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HISTOIRE 

• de la guerre 

/“V 

DE LA RESTAURATION, 

, • • 

DEPUIS LE PASSAGE DE LA BIDASSOA PAR LES ALLIÉS , 

7 OCTOBRE i8i5„ 

jusqu’a la loi d’amnistie nu 12 janvier 1816. , 

? 1 

ffîovr dé. ^fcvrrçvzMn,^ m 

Waréchal-dk~camf de» armées de Roi, l’c» des Commardars de la 
Lbgior d’horneur et arcier Chef d’état-major de Prieçe roial 
de Suède , aux armées d’Allemagre et d’Italie : 

t S 

ObnÉE du Portrait de l’Auteur et d’une Carte du Théâtre 
' de la guerre, où sont tracées les principales marches des 
beliigerans. 

Opus aggredior opimum casibus , auxftc 
preeliis , discors seditionibüs , ipsd etiam 
. pace sœvum . (Tacit. llist, lib. 1 , c. a. ) 



A PARIS,- 


Chez ROSA , libraire, atf Cabinet de lecture , grande Cour 
du Palais-Royal , et rue Montesquieu , n°. 7. 

Et chez M Œ *. V e . PERRONFiEAU imprimeur, quai des 
Augustips, p\ 3 ÿ. * 

1816. 
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OUVRAGES DU MÊME AÜTEÙft, 
fl Qui se trouvent chez les mêmes libraires : 

• Histoire de la Guerre- d’Espagne. Un volume 

in-8°., avec une carte. ; 

Histoire de la Gcerre de Russie et d’Alle- 
magne. Un volume in-8°. , arec une carte. 

/ • 

Sous prsese: 

' ( Histoire de Napoléon Bonaparte , depuis sa 
naissance , 5 février 1768, jusqu’il son arrivée à 
■ l’ilo de Sainte -Ifélène, 18 octobre 181 S. Un 

volume in-8°. de 5 oo pagf s , avec une carte des 
lies de Corse , de Malte . d’Elbe et de Ste.-Hé- 
lèue ; par le même. • 
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PRÉFACE. 

• 1 l 


, Né à Saint-Silvestre , près Villeneuve d'Agen, le 
l 5 août 1770, je fus placé au collège de Cabors, le 
i er . octobre 1777- Mon père, quoique cultivateur, 

. sentait les avantages d’une bonne éducation ; il insista 
pour qu’on me fit apprendre lés. mathématiques , 
parce qu’il avait entendu faire l’éloge de cette science 
par M. le comte de Fûmel , dont il était fermier. Mon 
départ du collège, le iSaoùt 1786, pour entrer dans . 
les dragons ; ma vie militaire , . Comme simple soldat; 
mon rôle de gouverneur du jeune comte de Verduzan, . 
en 1788; mon emploi de professeur de mathémati- 
ques à l’écola militaire de Sorèze , en 1 790 , et mon 1 
entrée au service, comme officier, le I er . aeyit 1792 > 
jusqu’à ma nomination d’adjudaot-général , en 1 794 ». 
seront détaillés, dans des Mémoires que je me propose 
de publier plus tard.; je ne rapporterai ici qu’une 
anecdote , parce qu’elle fixa sur moi l’attention de 
Klcber , qpi Cuit par me faire nommer adjudant- 
général. 

Après la bataille de Savenay , ^vrée en décembre 
I7g3, Marceau se retira à.Châleaubriant, avec Klé- 
ber, son intime ami. Celui-ci n’ayant point de secré- 
taire en état .de rédiger ses mémoires sur le séige de 
Mayence,, pria Marceau de me mettre à sa disposi- 
tion. Ma manière d’écrire plut à Kléber ; mon assi- 
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duitc l'étonna : depuis sjx heures du matin jusqu’à dix 
heures du soir , je ne quittais le bureau que pour • 
prendre mes repas. Mais je profitais de toutes les oc- 
casions pour faire ma cour à une maîtresse du. général. 
Comme il était très-fin, il jugea par mon travail, 
qu’il y avait quelque motif secret qui me rendait s* 
sédentaire. Quel fut mon étonnement , quand je le vis 
fentret dans un moment où je le croyais encore dans 
son lit , et tandis que je m’occupais plus de sa belle * 
que du siège de Mayence ! Il me dit, fort en colère, 
de lui rendre ses papiers, et de m’en aller de suite 
rejoindre le général Marceau , qui était parti pour 
Tiennes. 11 fut fort étonné de m’eutendre lui dire , que 
dans une heure je serais en route avec la personne qui 

excitait sa jalousie , et qui déclara vouloit suivre mon 
, ' , « ’ . *> t * 
sort. 11 s’étaîl attendu à des excuses de ma part, et à 

'des supplications de sa maîtresse, à qui il avait sauvé 
la vie. Notre résolution le découcerta. Comme il avait 
■U» cceur excellent, il vint dans ma chambre , sortît de 
dessous sa houppelande une bouteille de vin de Lunel , 
dont il savait que j’étais très-friand, et me dît amica- 
lement que nous allions effectuer notre réconciliation 
le verre à la main , et que tout était oublié. Depuis 
çette époque , il ne cessa de me donner des preuves 
de l'amitié la plu^siucère , et je n’étais heureux que 
lorsque je trouvais quelqu’occasiou de lui prouver 
mon dévoûment. 

Ses discussions ayec le directoire, et mes liaisons 
avec le général Bernadotle , nous séparèrent. Il se 
rendit à Paris , et je partis pour l’armée d’Italie au 
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commencement. «lè 1797 . J’assistai aux opérations de 
la Campagne qui nous conduisit aux portes de Vienne. 
Pendant les conférences qui précédèrent le traité de 
paix de Carrlpo Formio , je m’attachai à bien observer 
Bonaparte. Il me parut d’autant plus supérieur aux 
autres généraux, qu’il était très- attentif à les traiter 
eu à en parler avec beaucoup d’égards. Je l’ai vu rece- 
voir avec une douceur angélique le général Beràa- 
dotte , qui venait de proférer dans son salon les ex- 
pressions les plus déplacées, sur-tout envers un chef. 
Bonaparte avait tout entendu , et il ne s’en Vengea que 
par une conversation de trois heures , dans laipielle il 
déploya les plus vastes connaissances , en prouvant à 
Bernadotte qu’il ne savait que son école de bataillon. 
Témoin de cette entrevue , j’ai pensé souvent qu’elle 
n était qu’une ruse pour me donner le change Sur leur 
véritable manière d’étre. Ils paraissaient opposés , 
pour mieux sonder leurs alentours , et arriver plus 
sûrement à leur but commun , l’occupation du trône 
de France, par l'expulsion des directeurs. 11 fallait à 
Bonaparte un cpllaborateur dont il fut sur. Il s associa 
Bernadotte , dont la résistance, à l’époquç du id bru- 
maire , n’était- qu’un jeu pour connaître et paralyser 
les ressources des jacobins. J en fus moi-même la 
dupe , quoiqu’un des collaborateurs de Napoléon. 
fût chez moi que Bernadotte vint se réfugier ,-ïdans ly 
crainte d’étre arrêté. Je lui donnai alors , dans" nia 
maison de Villeneuve-St. -Georges , près Paris, un 
asile, qu’il m’a_ refusé depuis dans son royaume de 
Suède. 
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En ï8o 2*, je partis pour St.-Domingue. Je com- 
mandifi successivement aux Cayes, à Jérémie et* au 
Port-au-Prince. Rentré en France, en i 8 o 4 , je fus 
çmpîoyé au catnp de Brest. Peu versé dans la pgliti-» 
que , je publiai un Discours sur le couronnement de 
Napoléon, dans l'intention de réunir tous le partis en 
France , pour 1 attaquer l’Angleterre et rétablir l'équi- 
libre de l'Europe, en proclamant la liberté des mers. 
Des observations que j’adressai «Napoléon sur la si- 
tuation de l’armée et sur la défense de Brest , lui ser- 
virent de prétexte , quand je quittai, le camp de Bou- 
logne , pour me dénigrer, aux yeux de la France , en 
j8jo , tandis quilles avait approuvées en 1.80 5 . J’é- 
tais fort étonné de voir Murat, Soult, Ney , Bes- 
sières, Mortier et Lan nés , maréchaux d’empire; après 
avoir été leur collègue, adjudant-général, pendant 
plusieùrs années, je n’étais encore que général de bri- 
gade. Je réclamai en 1806., 1805 et 1808 , pour être 
général de division , d’après ma. nomination faite en 
Irlande, sur le champ de bataille de Gastlebar, en 
1798. Mes lettres restèrent sans réponse. Je résolus 
de me veugçr d’une telle injustice. 

Une personne qui vivait avec moi depuis plusieurs 
années., avait des parensen Angleterre , dont un était 
secrétaire du duc de Sussex. Scs affaires l'ayant con- 
^Ouit à Bruges , où je commandais , il s’emporta contre 
l’injustice de Napoléon , et il me fit, de la part du 
gouvernement anglais , les offres les plus brillantes. 
Je les refusai , et je me bornai à demander , dans 
l’armée anglaise, Je grade que j'aurais dâ auoiedant 
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Tannée française , en T assurant que j'avais les plans 
de Pichegru et de Kléber , pour le rétablissement des 
Bourbons. Je convins avec lui d’un signal pour être 
averti du consentement des ministres anglais , cjui me 
serait fait par les croiseurs quand je paraîtrais sur le 
bord de la mer. On pense bien que je ne me décidai 
à quitter la France, que quand je me crus bien as- 
suré d’étre reçu à bras ouverts. Le io juin 1810, à 
midi , j’arrivai à bord du brick anglais , le lledpole. 
Je donnai quatre louis en or aux matelots français 
qui m’avaient conduit , en leur disant : « qu'avant 
* quatre aus, ils auraient le bonheur de voir revenir 
« Louis XVIII et sa famille. * 

Quoique placé chez un messager d’état , résidence 
que l’on considère en Angleterre comme une prison , 
>c ne m’en crus pas moins obligé de donner au cahinct 
de Saint-James les moyens de renverser Napoléon. 
Mes plans fureqt goûtés..O,n me promit de me traiter 
honorablement. J avais la bonhomie de remplir le 
Times de Pliilippiques contre Napoléon , qui s’en 
vengeait en me faisait refuser ce que je demandais au 
gouvernement anglais. Je traitais d'insensé quiconque 
osait me dire « Que Bonaparte •était vendu au ca- 
binet de Saint - James. » Mais je ne trouvais point 
de nom pour ceux qui inséraient dans les journaux 
anglais que je n étais moi-mème qu’un émissaire de 
Napoléon. Le raarquis.de Wellesjey eut l’audace de me 
proposer, le-i 4 juins 1810, de -me renvoyer à Bou- 
logne, comme n’étant qu’un agent de Yempe/ eur Na- 
fioléon , parce c^u’il trouvait que je faisais un trop 
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grand éloge de ses talens. Sa seigneurie prétendait que 
Bonaparte n était qu’un mannequin que les princes 
Berlhier et Talleyrand faisaient mouvoir à leur gré. Jo 
ne pus pas m’empécher de rire au nez du inarquis , 
qui , irrité de tant de liberté , me traita avec la fierté 
d’un Satrape oriental. • 

Après des contestations qui durèrent pendant deux 
ans, le gouvernement anglais me fit offrir un capital 
de vingt-cinq mille livres sterling, et une pension de 
quinze cent livres. Je demandai que le capital fût cal- 
culé pour completter ma peusiou comme celle d’un 
lieutenant-général en activité de service dans l’armée 
anglaise. Ma proposition fut rejetée, et je ne dus ma 
subsistance qu’au produit de mes livres. Je publiai 
plusieurs «brochures. La Confession de Bonaparte à 
l'abbé Maury , i vol. in-8°. , et Le Philosophe , ou 
notes historiques et critiques, a vol. in-8°. , furent 
bien accueillis du public. J’avais demandé un passe- 
port pour aller aux Etats-Unis. 11 me fut refusé. Je 
fus déclaré prisonnier d’état par décision ministérielle 
du 12 février 1812 ; et, le 4 juin de la même année, 
lord Castlereagh refusa à M. Gouldsmith, rentier, de 
garantir le paiement de ma pension alimentaire pen- 
dant le teins de ma détention en Angleterre. Pendant: 
Thiver de 181 a à i 8 i 3 «, on m’accorda en ûrf un passe- 
port pour me rendre en Suède , oh je fus arrêté par 
les hussards de Monter , embarqué à Gotbembourg 
et reconduit à Londres. On m’avait bien prévenu que 
c’étdit un passe- port pour rire , mais je ne pouvais pas 
présumer qu’un gouvernement pût s’oublier à ce poiut •, 
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tt d’ailleurs , j’avais l'espoir de trouver quelq& oc- 
casion , dans le cours de mon voyage à Gothembourg , 
pour me rendre aux Etats-Unis ou. en Turquie. 

Il faut observer que malgré les sujets de méconten- 
tement que me donnaient les roiuistres anglais., je 
n'ai point cessé, depuis le 10 juin 1810 jusqu'au 26 
février 1 8 1 4 ? de leur envoyer les plans que j’ai cru 
avantageux au'rétablissement des Bourbons. Lord Li- 
verpool peut attester que mon zèle à cet égard a été 
aussi constant que désintéressé. J’ai refusé de me 
conformer aux ^dispositions qu’on voulait me faire 
exécuter , parce que je savais , à n’en pas doutej > 
qu’on voulait se débarrasser de mes prétentions , per 
fus et nef as. J’ai pu' errer, mais j’ai obéi au cri de 
ma conscience , qui a été mon guide unique depuis 
que j’ai atteint l’âge de raison. Je ne répéterai point 
ici les détails que j’ai donnés dans le second volume 
du Philosophe , concernant les tracasseries qu’on m'a 
fait éprouver pendant les six derniers mois de mob 
séjour en Angleterre. J’ai appris*, h mes dépens, 
qu’un gouvernement n’a jamais tort envers un indi- 
vidu. 

Rentré en France en 1814, par ordre du roi , j’ét- 
prouvai des désagrémens auxquels je n’aurais pas dft. 
m’attendre. Le ministre de la police disposa d’unè. 
somme de vingt -quatre mille francs donf la pro- 
priété ne peut point m’élre contestée. Jè fus placé 
à la demi-solde, quoiqu’étant un des plus anciens 
marécfiaux-de-camp. Quand le roi partit pour Cand , 
je voulais suivre sa majesté. Je me présentai à ect 
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effet ^îez le commandant des volontaires royaux, au 
nombre desquels je m étais fait inscrire un des pre- 
miers. Il me fut répondu que je devais rester à Paris, 
et que si je partais , je serais encore condamné à mort 
comme déserteur. J’observai que si je restais , Napo- 
léon me ferait fusiller. Eh bien! me dit-on froidement, 
ne faut-il pas en finir ? Indigné d’un tel machiavé- 
lisme , je résolus de me soumettre au sort que me 
destinait la Providence. Lo 23 mars, je fus arrêté 
par la gendarmerie et conduit à l’Abbaye, où j’ai été 
enfermé jusqu au 6 juillet, privé de tout secours. Je 
U^ai existé que par les avances, que m’a faites un ban- 
quier de Paris , avec d’autant plus de générosité que 
j étais déjà son débiteur avant mou arrestation. 

Je suis cependant encore à la demi-solde, non- 
obstant tous mes litres à la bienveillance du gouver- 
nement. J'en témoignai mon étonnement à un de mes 
amis qui me dit : a Si vous n’aviez pas publié vos 
a histoires sur les guerres d’Espagne et de Russie , 

« vous seriez depuis longtems lieutenant-général en 
« activité de service. Vous avez voulu disséquer des 
« hommes vivans, des généraux, des. maréchaux, des 
« ministres et même des souverains. Ne soyez donc - 

* point, surpris de votre nullité,. car moi je m’étounç 
a qu’on ne vous ait pas encore tendu quelque, piège 

* qui, en vous envoyant chez Pluton , composer vos 
« satires, donucune leçon de modération à quiconque 
e pourrait être tenté de vous imiter. » Je lui reprochai 
son intolérance, en lui observant que dans tous les 
tems on. avait été autorisç à critiquer les hommes du 
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ÿilus grand mérite. Quel mal en effet peut-il résulter 
de l’examen de la conduite d’un homme en place ? N’a- 
t-il pas la faculté de répondre pour se jystifier , s’il 
est innocent , en rouant son censeur au mépris du 
public? Mais s il est coupable, ne serait-on pas son 
complice, en gardant le silence et en négligeant de 
prémunir la France contre des erreurs si nuisibles 
au service du roi ? 

L Histoire de la guerre de la Restauration sera cri- 
tiquée comme mes autres ouvrages, puisqu’elle est 
écrite avec la même impartialité. Je n’ai pour but que la 
tranquillité et la gloire de la France. Je censure le gou- 
vernement anglais, non parce que j’ai à m’en plaindre 
persounellemsnt , mais pour exciter l’attention du 
gouvernement français sur les prétentions de l’Angle- 
terre qui , justement alarmée des avantages que nous 
possédons réellement pour lui donner la loi, réussit 
à .les balance^ , même à les paralyser, par l’habileté 
de ses gouvernans. Qife cette puissance accorde aux 
peuples du continent les concessions qu’indique lë 
droit des nations , et personne ne s’empressera plus 
que moi a vanter les belles qualités qui distinguent les 
braves et industrieux habitans de la Grande-Bretagne. 
Je reconnais que nous sommes redevables à l’énergie 
et a 1 adresse des ministres anglais de la restauration 
de notre légitimé souverain ; mais je dois blâmer ces 
mêmes ministres d avoir terni l’éclat d’uu si glorieux 
événement par des tributs honteux et onéreux , et 
sur-tout par la violation de l’intégrité* de notre ancien 
territoire. 
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On me reprochera sans doute d'avoir parlé dcè 
Opérations militaires près de Leipsick qui se trouvaient 
déjà dans l’histoire de la guerre de. Russie. Cette ré- 
pétition , qui cesse d’en être une par les addition^ 
que j’ai faites , m’a paru nécessaire pour compieUcr 
le tableau que présente mon nouvel ouvrage. Dau$ 
Une seconde édition de la guerre de Russie, je sup- 
primerai le dernier livre dont les détails seront ana- 
lysés dans le sixième. Les batailles de Leipsick appar- 
tiennent à la guerre de la Restauration qui est censée 
commencer du 7 octobre i 8 i 3 , jour de l’entrée de 
lord Wellington sur le territoire de l'ancienne France. 
Quand on aura bien réfléchi sur la conduite de Na- 
poléon , on sera*convaincu de sa commence avec 
l’Angleterre , et on rira tout à son aise de toutes ces 
conspirations qui. ont tuât intrigué l’Europe de- 
puis 1795. 

Pour bien faire connaître Bonaparte , dont le génie 
supérieur manqua de 1 énergie-nécessaire pour lui mér 
riter le beau titre de grand homme, je me propose 
de publier' sou liistoire depuis sa naissance, $ fé- 
vrier 1768, jusqu’à son arrivée à l’tle de St.-Uélène, 
ï 8 octobre r 8 r 5 . Je possède des matériaux iutéres- 
sans : pendant près de dix ans, j’ai vécu dans sou inti- 
mité. 11 n’aimait pas mon regard scrutateur. U finit par 
meloigner de sa personne. Son indifler encense décida 
à passer en Angleterre. Je n’ai plus le moindre doute 
qu’il fut aussi l’auteur dé mou emprisonnement, loi s- 
que j 'arrivai à Londres. Je dois cependant avouer que 
je ne l’ai bien reconnu l’agent de l’Angleterre que 
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pendant ma détention à l’Abbaye,, en juin i8i5. Le 
lecteur le plus incrédule partagera mon opinion, 
quand je lui aurai donné les renseignemens que 
j'ai à cet égard. Remercions cependant Napoléon 
d’avoir contribué à nous rendre les Bourbons , mais 
blâmons-le d’avoir opéré cette révolution de ma- 
nière à écraser la France et à faire triompher l’An- 
gleterre. Il fallait conserver t’équilibre de l’Europe . 
Napoléon le pouvait, en gardant pour lui le royaume 
d’Italie , comme je l’avais proposé dans la Confession 
de Bonaparte à l’abbé Mÿiry •, publiée à Londres 
en 1810. Je ne lui tiens aucun compte de sa mo- 
dération apparente en allant philosopher dans les 
rians valons de Ste. -Hélène. 

Nous faisons aujourd’hui l’expérience d’une maxime* 
de Varron, qui disait « qu’il y avait des vérités qu’il 
« est utile de laisser ignorer au peuple , et qu’il y a 
« des erreurs qu’il luiimporte de croire des vérités. » 
Saint- Augustin a même prétendu que toute la poli» 
tique était renfermée dans cette pensée de Varron. 
L’esprit d’innovation sera toujours dangereux pour la 
caractère français, dont la vivacité .contraste singu- 
lièrement avec le sang froiddes Anglais. J’ai remarqué 
que cette différence ne doit être attribuée qu’à l’édu- 
cation , les enfans des deux sexes en Angleterre ayant 
au moins autant de vivacité que les enfans de Paris et 
de Bordeaux, les deux villes de France où les habi- 
tahs sont le plus adonnés aux plaisirs de la table et 
de la société. D’après ces observations , qui sont 
exactes , ne serait-il pas possible d’adopter un plan 
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d’éducation qui en modifiant notre pétulance , nous 
disposerait à suivre naturellement le système poli- 
tique de Varron? La vie n’est que la matière de l’exis- 
tence ; l 'éducation en est l'esprit. L’armée qui , dans 
tous les pays , est la base de la tranquillité publique , 
pourrait être dirigée plus sûrement vers le but de son 
institution. N’est-il pas humiliant pour une grânde 
nation , et pour une armée qui avait mérité l’admi- 
ration de l’univers , d’avoir servi de jouet à un agfent de 
l’Angleterre? Puisse cette grande calamité apprendre à 
tons les peuples , et sur-tout aûx militaires , que leur 
bonheur et leur gloire dépendent invariablement de , 

leur fidélité a leur légitime souverain ! 

\ 

Le maréchal- de-camp , 

SARRAZIN. 

Paris, le 3 i janvier 1816. 
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La France, deux fois conquise dans deux 
ans , est un phénomène politique et militaire 
dont l’explication fera cesser l'étonnement, et 
produira l’indignation contre l’auteur de tous 
les désastres qui ont affligé ce beau' pays. 
Encore en i8ia, l’Europe continentale parais- 
sait reconnaître notre suprématie; et en iSt5 
on nous surcharge de contributions , on nous 
met sous la tutcle d’une armée étrangère ; plu- 
sieurs places fortes nous sont enlevées , et des 
garnisdhs sont fournies par les alliés dans tous 
les postes qui ont paru favoriser leur plan de, 
nous rayer du rang des puissances du premier 
ordre. Quel peut être le motif d’un traitement 
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si sévère? L’armée a été égarée; mais elle est à 
peine la centième partie d’une population loyale 
et généreuse , qui , depuis des siècles , s’est 
toujours distinguée par son attachement filial 
envers ses rots. Si la société européenne voulait 
étouffer le républicanisme dans son berceau } 
il fallait l’attaquer dans sa véritable source , 
sur le3 bords de la Tamise. 11 ne serait peut- 
être pas difficile de prouver que c’est l’or de 
l’Angle.terre qui a causé toutes nos révolutions, 
depuis la prise de la Bastille, en 1789, jusqu’à 
l’odieuse trame du 20 mars i8i5. 

Les bornes que je me suis prescrites ne me 
permettront d’entrer dans les détails des opé- 
rations qu’à dater du jour où l’ennemi pénétra * 
sur notre territoire , en octobre i8r3.. Ce- 
pendant, comme cette époque de notre histoire 
nous procure le bonheur de rentrer sous la 
domination de l’auguste famille des Bourbons, 
j’ai cru faire plaisir à tous les bons Français , 
en leur présentant un tableau rapide de la 
vie de Louis XVlll , depuis sa naissance jus- 
qu’au jour fortuné qui le rendit à ses fidèles • 
sujets. J’ose même dire que, sans cêtte inlm- 
duction , l’ouvrage aurait paru incomplet , 
puisque j’aurais négligé de faire connaître , 
autant que mes faibles moyens me le permettent , 
le monarque dont la restauration a été Tunique 


Djgitiaed by Gflogle 


(y) 

objet de tous nos vœux. Que ne puis-je en 
dire autant du cabinet de Saint-James ! 11 me 
sera bien pénible de représenter les ministres 
anglais souillant la gloire de vingt ans de gé- 
néreux efforts contre l’anarchie , par un traité 
auquel ne devait point s’attendre d’être imposé 
ce bon prince , l’ami des Anglais , que je l’ai 
vu serrer dans ses bras comme ses propres 
enfans , à son entrée triomphale dans Londres , 
le 20 avril 1814. Mais apprenons à ces loyaux 
Bretons combien leur respect et leur admira- 
tion pour Louis étaient fondés , en donnant 
une idée succinte de ses actions et He ses 
écrits , qui mettront le lecteur à même de 
jugçr de ses talens , de ses vertus et de ses in- 
fortunes. 

Louis-Stanislas-Xavier , comte de Provence» 
naquit à Versailles , le 17 novembre 1755. Son 
père , le dauphin , était fils de Louis XV , et 
sa mère , la dauphine , était fille de Frédéric- 
Auguste II , roi de Pologne. Le dauphin sur- 
veillait par lui-même l’éducation de ses enfans. 
Louis- Auguste , depuis Louis XVI, frcre* aîné 
de Louis-Stanislas, était passionné pour l'élude. 
Son exemple excita l’émulation de son frère 
dont les progrès étaient plus lents , pfrce qu’il 
n’était pas encore susceptible de la même ap- 
plication . Leur précepteur était l’cvêqud do 
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Limogés, prélat d’un rare mérite. Le dite delà 
Vauguyon fut leur goüverneur. Le dauphin 
mourut le ao décembre 1-765. Sa mort fat une 
grande perte pour la France et pour ses enfans. 
Louis-Stanislas n’avait que dix ans : il fut pro- 
fondément affligé de la mort de son père. La 
tendresse maternelle réussit à calmer sa douleur; 
mais bientôt il fut privé de cette douce conso- 
lation. La dauphine mourut Je t3 mars 1767. 
Le comte de Provence aimait tendrement sa 
mère. Orphelin à douze ans , ce jeune prince 
montra une intelligence au-dessus de son âge , 
par la’ facilité avec laquelle il s’initia dans le3 
sciences abstraites. Ce que le • duc (le Berry 
apprenait à force d’études, son frère se 1,’ap- 
propriait par une lecture rapide , ou même 
par une simple conversation. Doué d’une mé- 
moire heureuse et d’un goût exquis , le comte 
de Provence fit de si grands progrès dans l’his- 
toire et dans les belles-lettres , que ses maîtres 
le proclamaient leur rival de science. Triomphe 
aussi flatteur pour eux , qu’il était honorable 



Le. comte de Provence n’avait pas encore 
accompli sa seizième année , quaud Louis XV 
l’unit à âdarie-Joséphine-Louise , fille de Victor 
Amédée III , roi de Sardaigne. Ce mariage eut. 
lieu le 14 mai 1771. La mort du roi , arrivée 
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îfe 10 mai 1774» mit la couronne de France sur 
la tète de Louis XV L Le comte de Provence prit 
le titre de Monsieur , qualité qu’on dorme au 
second fils de France , frère du roi. Quoique 
dans l’âge où la fougue des passions fait préférer 
le plaisir au devoir, le roi et Monsieur éton- 
nèrent toute la cour , par la régularité de leurs 
moeurs, et par leur constante application aux 
affaires de l'Etat; Jaloux de seconder son frère, 
plus efficacement que par de simples conseils , 
Monsieur voulut connaître, par lui-mème, les 
besoins des Français, ll desirait mettre en pra- 
tique cette leçon sublime que le dauphin avait 
donnée à ses enfans , peu de tems avant sa mortr 
« Allez dans la chaumière du paysan , voyez le 
« pain noir dont le pauvre manque souvent, et 
« apprenez à secourir les malheureux. » 

Monsieur partit de Versailles , en juin 1777 , 
pour aller visiter le midi de la France. Le ton 
réservé de ce prince avait fait penser que s’il 
était supérieur au roi' par l’etendue de son 
génie , il n’avait pas un cœur atissi compatissant.; 
Un accident survenu dès le commencement da 
ce voyage , prouva-qu’on avait jugé trop légère- 
ment des sentimens de Monsieur. Un individu 
ayant été blessé sur la-routc par une des voitures 
dosa suite, son altesse fit arrêter son carrosse ± 
fit. faire. 1 & premier pansement en., sa. pré-»- 
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sence , donna une forte sommé au blessé , et 
recommanda aux autorités locales d’en avoir lo 
plusgrand soin, Ce trait de bonté , à une époque 
où des gentilshommes tiraient des coups de fusil 
sur des paysans qui troublaient leur chasse, 
produisit le meilleur effet sur l’esprit public. Les 
nobles y virent une bien grande leçou d’huma- 
nité , et le bas peuple conçut les plus flatteuses 
espérances d’un prince qui imitait si bien son 
) illustre aïeul Heuri IV. 

Parmi les réceptions brillantes qui furent 
faites à Monsieur sur tons les lieux de son pas- 
sage , il en est peu dont le souvenir lui soit plus 
agréable , que l’accueil filial qu'il reçut à l’école 
militaire de Sorèze , alors tenue par les Béné- 
dictins. Il fut harangué par dom Despaux , di- 
recteur de cet établissement. Les élèves firent 
leurs exercices de tactique d’escrime , de 
danse et de musique. Monsieur ayant témoigné 
le désir de voir les classes , fut très-satisfait de 
l’ordre qui régnait dans toutes les parties de 
cette école. Il fut même étonné .des progrès 
des élèves , en raison de leur âge , et de la 
variété de leurs occupations. Un prince qui 
n’aurait point eu l’instruction de Monsieur , 
aurait' regardé comme bien au-dessous de son 
rang celte attention minutieuse avec laquelle 
son altesse royale fit des questions sur la for-» 
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tification , les mathématiques , l’histoire , la 
rhétorique , etc» Monsieur serra dans scs bras 
un élève qui , daus le cabinet d’histoire natu- 
relle , lui présenta une pétrification d’un cœur , 
en lui disant avec émotion : « Ce cœur pétrifié 

• contraste étonnamment avec tous nos cœurs 

* ivres de joie de la présence de votre altesse 

« royale. » » . •/ ~ 

L’entrée de Monsieur dans Marseille fut une 
espèce de triomphe. Tous les habitans rivali- 
sèrent d’efforts pour lui témoigner leur amour. 
Comme comte de Provençe , ce prince était 
doublement chéri du peuple qui se laisse in- 
fluencer par les dénominations qui le flattent. 
Une condescendance placée à propos causa une 
joie merveilleuse aux Marseillais. Monsieur se 
prêta avec la meilleure grâce , à tous les désirs 
des patrons pêcheurs qui le portèrent à bras 
dans une felouque richement décorée. 11 daigna 
même embrasser le chef de ces patrons , à 
l’exemple de Louis XIII , qui avait reçu la même 
fête. A Toulon , les troupes de terre et*de mer 
se concertèrent pour donner à son altesse royale 
un simulacre d’opérations militaires. On.effectua 
une descente qui fut vivement repoussée. Getle 
petite guerre parut plaire singulièrement à 
Monsieur, qui prenait beaucoup d’intérêt au 
succès de la guerre qu’on prévoyait devoir 
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bientdl éclater «ntre la France et f Angleterre.# 
Après avoir écouté toutes les réclamations , et 
s’être procuré les renseignemens qui pouvaient 
éclairer la justice du roi , le comte de Provence 
revint à Versailles provoquer les bienfaits de 
sa majesté. ; 

Quoique très-actif dans le conseil , Monsieur 
paraissait plus occupé de ses études particu- 
lières. Consulté sur la convocation des états- 
généraux , il désapprouva, par prudence , une 
mesure que Louis XVI ordonna par son 
ardent désir de trouver les moyens de sou- 
lager son peuple. L’eerl pénétrant de son altesse* 
royale entrevoyait l’abîme que se creusait la 
bonté de son auguste frère. Malgré toutes les 
instances qui lui furent faites pour quitter Ja 
France, eu 1789 t son altesse royale voulut 
partager les dangers du roi. Après les tristes, 
évènemens des 5 et 6 octobre , on voulut l’un-: 
pliquer dans l’affaire du marquis de Fa v ras, 
trame aussi ridicule dans ses bases , quelle est 
odieuse* dans ses résultats. On voulait boulever- 
ser la capitale avec douae cen.ts hommes , et 
cent louis ! Ou poussa l’impudence , jusqu’à 
.publier dans un bulletin afiiché sur tous les murs 
<ie Paris, que Monsieur , ftère du roi , était à 
fa tète d’un projet si insensé. Les factieux , tou- 
jours adroits à capter l.es suffrages de. la popu-. 
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lace , avaient eu soin de répandre le bruit qu*on, 
voulait affamer la capitale. Monsieur se rendit 
à rHôtel-de-Villc avec cette confiance qu’ins- 
piré la vertu. Cette démarche en imposa jaux 
mutins; on remarqua dans le discours de son 
aïtessé royale , une grande vérité , « que l’aun 
« torité royale doit être le rempart de la liberté 
« nationale , et la liberté nationale , la base de 
i l’autorité royale. » L’assemblée parut très-, 
satisfaite , et Monsieur fut traité avec tous les 
égards dus à Son HJustre naissance. Mais son 
influence ne put pas sauver Favras' , qui fut 
sacrifié à la politique du moment , quoique 
son innocence fût constatée par Les preuves, 
les plus authentiques.* 

Cette fureur du peuple pour verser du 
est si contraire au caractère national , qu’on ne 
peut expliquer tant de cruauté que par les 
perfides pui^cations qui pervertissaient l’opi- 
nion. Les phfmes qu’on présume avoir été à 
la solde de l'Angleterre , devaient venger cette 
nation de la perte des Etats-Unis, en nous 
livrant aux horreurs de la guerre civile. C’est 
encore dans le génie malfaisant de Put , que 
l’observateur croit découvrir les causes de ce 
désastre sanglant , qüi nous assimile aux assas- 
sins de Charles l« r . Le roi ne pouvant plus se 
dissimuler les véritables intentions de ses en- 
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nemis , fit part à Monsieur de son projet de 
quitter Paris. Ce prince sortit du Luxembourg , 
dans la nuit du 20 au ai juin 1791 , prit la 
route de Maubeuge , et arriva heureusement à 
Bruxelles , d’où il se rendit à Coblentz. Ses 
instances auprès des cours de Prusse et d’Au- 
triche décidèrent la convention de Pilnitz, du 
' 37 août 179* , * pour rétablir en France le 
« gouvernement monarchique , sur des bases 

* également convenables aux droits des sou- 
« verains, et au bien-être des sujets. » 

Cette détermination du roi de Prusse et de 
l’empereur d’Autriche fut communiquée au roi 
de France -, par une lettre de Monsieur , en 
date de Coblentz , du 10 septembre. En voici 
quelques fragmeus d’autant plus imporlans à 
citer , qu’ils confirment les déclarations faites , 
il nÿ a pas encore un an , par tous les sou- 
verains alliés. Après avoir prouvj^a nécessité 
où sont toutes les puissances d embrasser la 
cause de Louis XVI , Monsieur dit ; «’ Ceux; 

* qui savent qu’on n’ébranle vos. résolutions 
y qu’en attaquant votre sensibilité , voudront 
« sans doute vous faire envisager l’aide des 

^ « puissances étrangères , comme pouvant de-- 
« venir funeste à vos sujets ; mais , Sire , les 
« intentions des souverains qui vous donneront 
« des secours , sont aussi droites ^ aussi pures 

. T • 
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» que le zèle qui nous les a fÿit solliciter. Elles 
k n’ont rien d’effrayant , ni popr l’Etat , ni pour 
« vos peuples. Ce n’est point les attaquer , c’est 
« leur rendre le plus signalé des services , que 
« de les arracher au despotisme des déma- 
« gogues , et aux calamités de l’anarchie. C’est 
■ venger la liberté , que de réprimer la licence j 
« c’est affranchir la nation , que de rétablir la 
« force publique. Le but des puissances con- 
« fédérées n’est que de soutenir la partie saine 
« de la nation , contre la partie délirante , et 
« d’éteindre , au sein du royaume , le volcan 
v du fanatisme , dont les éruptions propagées 
« menacent tous les empires JVe jugez 

* pas , Sire , de la disposition du plus grand 

* nombre , par les mouvemens des pkis tar- 
if bulens. Ce qu’on vous cache , et ce <}ui dé- 
« note bien mieux le changement qui se fait 
« de*jour en jour dans l’opinion publique , ce 
« sont les marques de mécontentement qui 
« percent dans toutes les provinces, et, qui 

* n’attendent qu’un appui pour éclater. .... 

* Mais qu’importe , Siré , que yous céssiez 
d’ètre roi aux yéux des factieux , lorsque 

« vous le seriez plus solidement , plus glo* 
“ rieusement aux yeux de toute l’Europe , et 
« dans le cœur dé tous vos fidèles sujets ? 
« Qu’importe que,, par une entreprise insen- 
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« sée, on osât vçus déclarer déchu du trône 
« de vos ancêtres , lorsque les forces combinées 
« de toutes les puissances sont préparées pour 
« vous y maintenir , et punir les vils usurpa- 
«r teurs qui en auraient souillé l’éclat ? Le 
« danger serait bien plus grand, si-, vous rcsi- 
« gnant à n’avoir plus que le vain litre d’un roi 
« sans pouvoir , vous paraissiez , au jugement 
« de l’univers , abdiquer la couronne , dont 
« chacun sàit que la conservation exige celle 
« des droits inaliénables qui y sont essentielle- 
« ment inbérens Dépositaire usufruitier 

* du trône que vous avez hérité de vos aïeux , 
«. vous ne pouvez ni en aliéner les droits pri- 
« mordiaux , ni détruire la base constitutive 
« sur ^quelle il est assis. Défenseur né de la 
« religion de vos états , vous ne pouvez pas 

* consentir à. ce qui tend à sa ruine , niabaiv- 
» donner ses ministres à. l’opprobre. Débiteur 
«. de la justice à vos sujets , vous ne pouvez 
« pas. renoncer à. la fonction , essentiellement 
« royale ,’ de la leur faire rendre par des 
v tribunaux légalement constitués , et d’en sur- 
« veiller vous-même l’administration. Proteo 
k leur des droits de tous les ordres , et des 
« possessions de tons les particuîîers , vous As 
« pouvez pas les laisser, violer et anéantir par 
% la pins arbitraire des oppressions. Enün*» 
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• -père de vos peuples , vous ne pouvez pas 
m les. livrer au désordre et à l’anarchie. Si le 
« criyie qui vous obsède , et la violence qui 
« vous lie les mains , ne vous permettent pas 
« de remplir ces devoirs sacrés, iis n’en sont 
« pas moins gravés dans votre cœur , en traits 
« im lia ça b les , et nous accomplirions votre 
« volonté réelle , en suppléant , autant qu’il 
« est en nous, à l’impossibililp où vous seriez 
« de l’exercer. ..... Nous i.bcir ous , Sire , à 

* vos véritables commaademens , en résistant 
« à des défenses extorquées , et nous serions 
« surs de votre approbation , en suivant les 
« lois de l’honneur. » 

Ce que Monsieur avait si habilement prévu , 
lui fut confirmé par une lettre du roi, eu date 
du 16 octobre, pour l’engager à rentrer en 
France. Son altesse royale ayant répondu qu’il 
ne pouvait point obtempérer à celte intimation , 

Sa Majesté lui écrivit encore le 21 novembre. 

La lettre est conçue dans les termes les plus près* * 
sans j elle se termine ainsi: «Votre véritable 
« place est auprès de moi, venez la repren- 
« dre. Je vous y invite î et ,> s’il le faut , je vous 
k l’ordonne. * Monsieur connaissait trop bien 
les véritables sentintèns du roi pour ne pas per- 
sister dans sa première résolution ; il répondit : 

« Le comte de Vergeones m’a remis une lettre 
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* cle votre majesté. Je l’ai lue avec respect; mais 
« l’ordre qu’elle contient de me rendre auprès 
« de votre majesté , n’est pas l’expression 

* libre de sa volonté ; et mon honneur , mon 

* devoir, ma tendresse même me défendent 
*r également d’y obéir. » L’assemblée législa* 
tive, irritée de la noble résistance de ce prince ; 
le déclara , d’une voix unanime , déchu de son 
droit à la régence. Les chefs des factieux re-* 
doutaient avec raison l’influence des talens 
politiques de Monsieur. En effet , il avait réussi 
à décider les principales puissances de l’Eu* 
rope à s’armer contre l’esprit novateur de la 
France ; cependant six mois s’étaient à peine 
écoulés depuis cette époque critique où il eut le 
bonheur d’échapper à ses bourreaux , mais qui 
fut si fatale à son auguste frère arrêté à Va- 
rennes , puisqu’il fut dès-lors destiné par les 
cannibales à périr sur un échafaud. 

On doit dire que Monsieur fut l’âme de la 
coalition dont les armées pénétrèrent en France 
en 1792. L’ordre aurait été rétabli au mois de 
septembre, si les plans' de ce prince avaient été 
ponctuellement suivis. Son altesse royaje vou* 
kit que cent mille hommes d’élite fussent 
dirigés sur. Paris, à marches forcées, tandis 
que les autres troupes de la coalition auraient 
maintenu les communications’, et observé les 
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places fortes qui avoisinent la direction de 
'Luxembourg à la capitale de la France. Le 
duc de Brunswick, élève du grand Frédéric, 
desapprouva cette manœuvre audacieuse qui 
aurait épargné tant de malheurs à la France et 
à l’Europe. Il fit adopter un système d’attaque 
générale dont la mise à exécution occasionna 
un délai funeste , puisqu’il fournit aux ennemis 
du trône le lems de se concentrer, et par 
conséquent de paralyser les mouvemens partiels 
des coalisés. Le fameux manifeste du duc parut 
le 25 juillet. Son altesse aurait beaucoup mieux 
servi la cause des souverains légitimes", en v 
mettant plus d’audace dans ses actions et moins 
de présomption dans ses écrits. Monsieur étant 
consulté sur cet acte impolilique , répondit 
avec dignité que. « la masse de la nation fran- 
• çaise était pure , et que son intention était 
« de pardonner à ses compatriotes. » 

Au i er . août 1792 l’Autriche ’ct la Prusse 
pouvaient disposer de trois cent mille hommes 1 
contre la France , qui ne comptait que le tiers 
de cette force en troupes aguerries * mais dis- 
séminées sur les frontières du royaume. . 

'coup d’éclat qui aurait rendu les alliés maîtres 
de Paris , aurait produit l’effet de la massufe ' 
d’Hercule qui abattit d’un seul coup toutes les 
têtes de l’hydre de Lerne. On perdit un teras 
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précieux dans des operations secondaires. Le 
duc de Brunswick était encore devant Longwy 
le ag août,* tandis qu’avec le tiers des troupes 
disponibles il aurait déjà dû être à Paris où 
il aurait été accueilli comme un libérateur par 
la majorité des habitans , et sur-tout par ces 
augustes victimes dont le salut aurait épargné 
de si justes regrets à l’Europe , qui les laissa 
périr , lorsqu’elle avait tant de moyens de les 
sauver! Quand on pense que Duniourier n’avait 
à sa disposition, que vingt-cinq mille hommes, 
au i er . septembre; qu’il était dans les environs 
de Sédan , et que les coalisés* étaient , à la mèpte 
époque, sous les remparts de Verdun , à soixante 
lieues de la capitale, on serait tenté de croire 
que les étrangers étaient tacitement consentans 
à l’humiliation qu’eprouvait la maison de Bour- 
bon , dont la gloire faisait depuis' lougtems bien 
des jaloux.. Les succès obtenus par Clairfaït , les 
i 5 et 14 septembre, à la Cjroix-aux-Bois , au- 
raient dû déterminer le duc de Brunswick à 
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renoncer à son ordre d’attaque parallèle , pour 

adopter Iç plan de Monsieur , en faisant uue 

pointe sur Paris. Douze cents hussards eu- 
* • . . . !r.,rr: 3 a 

nemis mirent en fuite , près de Vouziers , 

x 1 » h * •* l' 7 l) fTfT 

une division française de dix mille hommes. 
Nous n’avions pas çjaçwe . ,1’habitude de . la 
guerre. Les alliés ne surent pas profiter de 
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leurs avantages,, eu négligeant de faire une \ 
guerre d'invasion avec l’audace, qui seule en 
assure Ip succès. ; t i. . , - 

Monsieur , avec corps d’émigrés fort de^ 
dix mille hommes, élait»veuu jusqu’aux portes 
de Clivions. Sou altesse royale sollicita vai- 
nement, le roi de Prusse de livrer, bataille, à, 
Dumourier^ dont l’armée , réunie à celle de 
Kellerman , n’excédait pas quarante-cinq milia 
hommes. L’allai re du 20 septembre ne lut 
qu’une vive escarmouche dont l’artillerie des 
deux armées fît tous les frais. Le duc de Bruns- 
wick fut étonné que les fuyards de Rosbach 
et de la Croix-aux-Bois , eussent osé soutenir, 
le feu de ses canons , en criant : vive la nation l 

De vaines clameurs liront reculer les com- 
■■ ■ % _ 7 

pagnons de gloire du grand Frédéric ! U or- 
donna la retraite sans avoir combattu. 11 
s’abaissa même jusqu a l’assurer par une né- 
gociation avec le général d’une armée dont 
quelques jours auparavant dix mille hommes 
avaient été déroutés par quelques hussards 
prussiens. Comme l’injustice est la compagne 
de la faiblesse , on Ut tomber sur les émigrés, 
tout l’odieux des évènemens.Leur armée fut 
licenciée. Monsieur seeretira au château de 
Ham , en Westphalie. C’est dans cette solitude 
qu’il apprît la mort .dç Louis XVI. Le 2 Si, 
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janvier *793. Son altesse royale prit le titra 
de régent du royaume , et reconnut le fils de 
ce monarque pour roi de France , souple nom 
de Louis XVJI. Voici dans quels termes 
Monsieur exprima ses *sentimens à la noblesse 
qui partageait son exil. « C’est avec la plus vive 

* douleur que je vous fais part de la nouvelle 
« perte que nous venons de faire du roi mou 

* frère , que les tyrans , qui , depuis Jonglems 
« désolent la France , viennent d’immoler à 
« leur rage impie. Cet horrible évènement 

* m’impose de nouveaux devoirs. Je vais les 

« remplir Votre attachement à la religion 

« lie nos pères et au souverain que nous pleu- 
« rons aujourd’hui , me dispense de vous 
•* exhorter à redoubler de zèle gt de fidélité 

* envers notre jeune et malheureux monarque , 
« pour rendre à notre patrie celle antique 
« constitution qui seule peut faire son bonheur 

* et sa gloire. » 

La mort du roi ne 'fit qu’accroître là féro- 
cité de ses assassins. Elle dégénéra même en 
démence, puisque les tigres eurent encore soif 
du sang le plus noble , le plus pur et le plus 
innocent. La reine de Francis , Marie-Antoi- 
nette , la fille de l’illusftre Marie-Thérèse , périt 
sur l’échafaud. Madame Elisabeth , ce modèle 
de toutes les vertus , fut aussi traînée à la 
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guillotine , et le 'bruit courut qu’on avait em- 
poisonné Louis XVil dans sa prison du Temple. 
Ce prince mourut le 9 juin 1795 ; Monsieur 
prit alors le titre de Louis XVHI , roi de 
Franjce et de Navarre. Sa majesté était à Vé- 
ronne , quand elle apprit la triste fin de son 
neveu. Après avoir fait part aux cours étran- 
gères de son avènement au trône de France , 
ce prince adressa une proclamation à ses su- 
jets , pour les ramener à leuj*s devoirs. 11 
leur disait : « Les impénétrables décrets de la 
Providence , en nous appelant au trône ont 
établi une Conformité frappante entré les cora- 
xnencemens de notre règne et ceux de Henri IV, 
comme s’ils eussent voulu mous prescrire de 
prendre ce grand roi pour modèle. Nous imi- 
terons donc ta noble franchise , et nous com- 
mencerons gar vous ouvrir tout notre cœur.... 
Notre amour pour vous est l’unique sentiment 
dont nous soyons animés. Notre cœur obéit 
avec délices aux conseils de la clémence y et 
puisqu’il a plu au ciel de nous réserver comme 
Henri -le -Grand , pour rétablir dans notre 
empire le règne de l’ordre et des lois , comme 
lui nous voulons , avec le secours de nos 
fidèles sujtftg , remplir Cette tâche sacrée , en 
unissant lu justice à la bonté. ..... En des* 
Cendant de ce trône , d’où l’ont précipité 
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l’impicté et le crime , pour monter à celui que 
» ' le ciel réservait à ses vertus , Louis XVI nous 

a indiqué notre devoir dans cet immortel tes- 
tament , source inépuisable d’admiration et de 
regrets. Roi martyr ! soumis à Dieu , de qui 
il tenait sa couronne , il a suivi son exemple 
sans murmure, en faisant de l’instrument de 

son supplice , le trophée de sa gloire . 

11 faut la paix, pour replacer sur ses an- 
ciennes bases la constitution du royaume, pour 
lui rendre sa première . énergie , imprimer le 
mouvement à toutes ses parties , et réformer 
les abus qui se sont glissés dans -l’administra- 
tion publique Mais connaissez le cœur 

de votre souverain, et laissez -lui le soin de 
vous préserver des machinations de vos enne- 
mis. Non-seulement il ne transformera point 
des erreurs en crimes , mais il sera toujours 
*. prêt à pardonner aux crimes qui n’ont eu 
leur source que dans l’erreur. Tous les Fran- 
çais qui ne- sont devenus coupables que parce 
qu’ils se sont trompés , loin de trouver en 
nous un juge inflexible , n’y trouveront qu’un 
père plein d’indulgence. Vous êtes Français; 
le crime de quelques individus ne saurait pas 
• plus flétrir ce titre , qu’un énontie attentat 

^ trop connu ne saurait souiller la pureté du 

sang de Henri IV ; ce titre qui nous a tou- 
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jouïs été cher , nous rend également chers tous 
ceux qui le portent. » 

11 n’y avait qu’un prince vraiment Fran- 
çais , qui pût s’exprimer avec tant de dignité , 
de justesse et de bonté. Le parallèle de la 
faute commise par le duc d’Orléans , lorsqu’il 
vota la mort du roi > tendant à disculper la 
n<^jon française du régicide commis par quel- 
ques énergum^nes , est à-la-fois un tfait de 
génie , et une preuve authentique de cet amour 
paternel dont nos rois , les Bourbons sur-tout , 
ont su si bien payer de retour la tendresse 
liliale dont les Français ont environné le trône, 
depuis la fondation de la monarchie. Il ne 
suffit pas au cœur paternel de Louis. XVIII , 
d’avoir émis une vérité si avantageuse à la 
majorité de ses sujets ; il a la bonté d’entrer 
dans les développèmens qui devaient inspirer 
la confiance la plus absolue aux esprits les 
plus timides. « Les excès dont le peuple s’est 
rendu coupable , sont certainement horribles ; 
mais nous ne saurions nous dissimuler que la 
séduction et la violence n’y aient eu plus de 
part que l’opinion et le penchant ; et nous 
savons que, lors même qu’il secondait les plans 
révolutionnaires , son cœur restait fidèle , et 
désavouait en secret ce que la terreur lui fai- 
sait f^jre. Les triomphes de l’armée prouvent 
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que jamais le courage ne s'éteindra danf le 
cœur des Français. Mais cette arasée ne sau- 
rait rester plus longlems l’ennemie de son roi ; 
elle reprendra sa première vertu , elle entendra ' 
la voix de l’honneur et du devoir. Non , nous 
ne saurions en douter; bientôt le cri de vive- 
le roi! succédera à des clameurs séditieuses , 
et nos fidèles soldats viendront autour du tr^ie. 
combattre encore pour sa défèçse , et lire daqs 
nos regards paternels l oubli du passé , etc. * 

Ce manifeste fut sévèeement prohibé en 
France ; cependant le parti républicain avait 
perdu ses plus ajdeus défenseurs. La guillotine K 
le poignard et les remords avaient fait dispa- 
raître los principaux chefs de la révolution , 
qui , tour-à-tour bourreaux et victimes , firent 
amende honorable pour le sang royal qu’ils 
avaient répandu avec tant dè barbarie. La cou? 
duite héroïque de ces intrépides Vendéens y 
l’honneur de la France et l’admiration de l’Eu- 
rope . se trouva suffisamment récompensée par 
1 approbation que recevait leur zèle de la pari 
de leur légitime souverain. Soixante nai,Ue> 
paysans battirent , dans plusieurs rencontres 
sérieuses, plus de soixante mille hommes de 
troupes de ligne. Il est vrai qu’ils avaient 
pour devise « D/eu et le roi. » Ils firent des 
prodiges sous cet étendard immorlel ^ et ils 

- ï * 
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auraient rétabli la monarchie , dans l’hiver 
de 1793 à 179$ , s’ils avaient eu t»n plan d’opé- 
rations bien concerté avec les coalisés , pour 
marcher sur Paris. L’attachement des Vendéens- 
pour le sang de nos rois était .partagé par la 
grande masse des Français. Les mouvemens 
des Lyonnais , des Provençaux , des Toulou- 
sains , des Bordelais , dis Bretons et des Nor- 
mands firent trembler souvent les roitelets qui 
s’étaient partagé les dépouilles du trône , dans 
la capitale et dans les provinces. La conduite 
énergique des sections de Paris au 1 3 vendé- 
miaire dut prouver au roi qu’il était toujours 
le souverain de sa bonne ville. Le nombre t 
lé zèle et le courage furent paralysés par l’ha- 
bileté , la discipline et la perfidie. C’est alors 
que parut pçur la première fois sur l’horison 
politique , ce Bonaparte , dont les talens et 
les vices ont été si funestes à notre patrie et. 
à l’tmivers ; erceptons-en l’Angleterre 1 

La France avait produit un héros- qui pouyait 
la sauver de sa maladie anarchique. Pichegru t 
doué du. génie de la guerre , et. ami passionné 
de son pays ,, comprit que le salut de l’Elift 
dépendait de son retour à l’ordre et de sa sou- 
mission à. son roi légitime. 11 souriait de pitié, 
quand, il voyait qoelquos avocats ignorans et 
rapaces s'affubler. de Ja pourpre royale , et 
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dicter des lois avec l'orgueil le plus révoltant. 
Pichegru saisit avec joie la première occasion 
qui se présénta de faire connaître au roi la 
loyauté de scs intentions , pour le rétablisse- 
ment de la monarchie. Sa majesté qui était 
alors sur les bords du Rhin avec l’armée du 
prince de Condé, fit répondre aux propositions 
de Pichegru de la manière la plus noble et 
la plus flatteuse. Mais ce général était plus 
habile tacticien , que politique profond. L’An- 
gleterre découvrit sa correspondance avec les 
princes, et résolut d’en profiler pour l’accom- 
plissement de scs desseins , contre notre com- 
merce maritime et notre prospérité intérieure. 
Le cabinet de Saint-James promit de faire tous* 
ses efforts pour rétablir Louis XVIil sur le 
trône de ses pères. Ce but qu’on représenta 
comme principal*, n’était que secondaire ; il 
fallait ruinei* et humilier la France , pour la 
mettre hors d'état de former des entreprises 
contre la Grande-Bretagne. Il est probable que 
telle était l’arrière - pensée de Pilt , quand il 
occasionna les premiers troubles de notre ré- 
solution , par l’appât séduisant, de la conquête 
de notre liberté, et lorsqu’il fit signer par ses 
ageps la convention par laquelle on .prétend 
que Barras s’engageait à faire une révolution 
en faveur des Bourbons, 
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• On a même publié que ce traité fut com- 
muniqué officiellement à toutes les cours de 
l’Europe. Mais Barras n’elait qu’un homme de 
boruie mine , d’un sens droit et d’un courage 
individuel, qualités essentielles sans doute pour 
un particulier , mais qui ne suppléaient point 
le génie , l’audace et la finesse indispensables 
pour diriger à volonté les ressorts de cette 
machine électrique qui venait de se former des 
débris de la révolution. La fortune offrit à nos 
ennemis le seul homme qui pût accomplir leur 
projet machiavélique contre l’éternelle rivale 
de l’Angleterre. Bonaparte , né Corse , sujet de 
l’ctat de Gênes , avait une. soif démesurée des 
richesses et des honneurs. On a dit que Barras 
s’était laissé séduire par la perspective d’une 
grande fortune , qui lui ferait passer sa vie 
dans l’opulence. On fit la même promesse à 
Bonaparte, en lui donnant l’autorité Suprême , 
jusqu’au moment qu’il jugerait le plus favo- 
rable pour la restauration de ‘ Louis XVIIL 
Mais il lui fut insinué que le point essentiel 
pour l’Angleterre était que le pouvoir en France 
fut entre les mains d’un homme £lr , soit par 
lui-même, soit par ses alentours. Pour lui ga- 
guer la faveur du peuple , on chercha à l’en- 
vironner des prêt tiges de la victoire. L’Italie 
fut conquise ; le bruit courut que lotit avait 
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cté fait de concert > et que le prince Charles 
avait consenti, sur les bords du Tagliamento, 
à laisser obscurcir sa gloire militaire , lorsque 
toutes les chances étaient en sa faveur. La paix 
continentale fut signée à Campo-Fornûo , le 
»7 octobre 1797. 

Le parti français avait été culbuté le 1-8 fruc- 
tidor an 5 ( 4 septembre 1797. ) La faction 
anglaise triompha. Pich'egru fut arrête et con- 
damne à être déporté à la Guyanne, aVec plu- 
sieurs autres royalistes. L’Angleterre aurait été- 
conquise avant la fin du dix-huitième siècle 
si un Bourbon était remonté sur le trône de 
France , après la signature des préliminaires 
de paix de Léoben. IV os armées de terre et de- 
mer étaient sur un pied formidable , malgré les 
inconséquences du comité de salut public. -Les. 
républicains avaient conçu des .soupçons sur la, 
bonne foi de Bonaparte. Le comte de Cobentzelc 
avait commis l'imprudence de dire «qu’une 
« Couronne impériale était la seule récompense 
digne des rares talens de ce général. » Na^ 
poléon vint à Paris } il s’assura par lui-même' 
que lopicio% publique n’était pas encore assez 
disposée en sa faveur , pour lui faire déférer 
l’autorité. 11 Se décida à s’expatrier avec l’élite 
de l’armée , pour revenir , de sa personne , 
lorsque ses ageus auraient disposé les esprits 
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à subir son joug. Barras son associé , et en 
même tems sa dupe, parce qu’il croyait alors 
n’agir que pour Louis XVHl , n’eut pas beau- . . 

coup de peine à faire adopter par le directoire, 
l’expédition d’Egypte, puisqu’il leur démontra . 
que Bonaparte faisait les frais de son ostra- 
cisme momentané. Les croiseurs anglais , 
presque toujours si vigilans , laissèrent passer 
une flotte de quatre cents .voiles, sans lui tirer 
un seul coup de canon ; et notre escadre , qui 
pouvait "rentrer à Toulon sans courir aucun « 

risque , eut ordre de rester sur les côtes d’E- 
gypte , dans une rade ouverte , jusqu'à ce que 
Nelson en eût disposé. \ ? . 

Le roi , profondément affligé des malheurs 
de] sa famille et des désastres que l’astuce de 
la cour de Londres déversait ■ sur la France, 
avait quitté Vérone par ordre du gouvernement 
vénitien , intimidé par nos succès. Avant son 
départ, le pfince, indigné de ce manque 
d’égards, demanda au sénat qu’on rayât du 
livre d’or les noms de sa famille , et qu’on, 
lui rend^| l’armure dont l’amitié de Henri IV, 
son aïeul , avait fait présent à la république. 

Quoique sa majesté n’eût paru à l’armée du 
prince de Condé sur le Rhin , qu’avec le titre 
modeste de volontaire , la cour de Vienne 
l’invita à s’en éloigner. En se retirant à Blun- 
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lenbourg. Ce prince faillit perdre la vie à 
Dillingen , sur le Danube ; il lui fut tiré un 

• coup de fusil , lorsqu’il était à la fenêtre de 
son auberge : heureusement la balle ne fît 

* qu’effleurer son front , sans endommager le 
crâne. On n’a jamais pu découvrir les auteurs 
de cet attentat , dont la causepcut être égale- 
ment attribuée à la fureur du parti jacobin , 
et à la haine qu’allumait dans quelques cer- 
veaux dérangés , la nécessité de guerroyer pour 
les intérêts de l’illustre maison de France. 
Les malheurs inouis dont elle était accabléè 
n’avaient point encore rectifie ces odieuses pré- 
ventions. Exception faite de la part que prit la 
France à la guerre d’Amérique , les Bourbons , 
depuis deux siècles , n’avaient- ils pas donné les 
plus grandes preuves de modération , en main- 
tenant l’équilibre de l’Europe , lorsque tout 
leur prescrivait de s’agrandir par la conquête 
de la Savoie et des Pays- Bas % L’héritier de 
tous ces rois, si justement célèbres par leur 
rare bonté et leur brillante valeur , fut réduit 
à aller demander' un asile à l'empereur de 
Russie , qui lui permit de s’établir à Mittau , 
capitale de la Courlande. 

C’est dans cette résidence que le roi com- 
mença à n’ètre plus étranger au bonheur. Il eût 
la douce satisfaction d’y revoir Madame Royale , 
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qui avait été délivrée de la prison du Temple , 
autant par la représentation énergique des habi- 
tans d’Orléans, que par les instances de l’em- 
pereur d’Allemagne. Le roi ne crut pas pouvoir 
donner une plus grande preuve de son amour 
qu’en l’unissant avec le duc d’Angoulème , 
l’héritier présomptif du trône de France. Une 
alliance avec un prince étranger , quoiqu’en 
apparence très-avantageuse ù toute la Xamille 
pour avoir un appui , répugnait au coeur du 
monarque , et contrariait les vœux de sa fille 
adoptive, qui voulait rester auprès d’un père 
chéri , et revenir un jour à «es côtés pour s’oc- 
cuper du bonheur de sa chère France. Ce ma- 
riage lut célébré le 10 juin 1799 à Mittau , sous 
les auspices de Paul 1 er . , empereur de Russie. 
Ce monarque avait embrassé avec joie la cause 
des Bourbons. II avait envoyé urÀ armée en 
Italie , sous les ordres du fameux Suwarof. 
En passant par Mittau , le général russe fut 
présenté au roi , et il lui dit : « Que le jour le 

* plus heureux de sa vie , serait celui où il ré- 
« pandrait jusqu’à la dernière goutte de son 
« sang pour lui rendre le trône de ses ancê- 

* 1res. » Les succès etJes revers de Suwarof. 
dans la campagne de 1 799 , attestent l’habileté 
du vainqueur d’Ismaïlof, et la rivalité de ses 
collaborateurs , qui le firent battre lorsque la 
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Victoire était assurée. Si tïti eût fidèlement 

N 

suivi les plans du général russe , il aurait tenu 
parole à Louis 3 LVI 11 , et la restauration de 
la monarchie aurait été effectuée en 1 799 , avant ' 
le retour de Bonaparte. Placé comme adjoint 
auprès du ministre de la guerre , je fus con- 
vaincu que tous les vrais Français desiraient le 
renversement du directoire , gouvernement 
faible et corrompu , pour confier les rênes de 
l’Etat à un génie supérieur investi de la con* 
fiance publique. 

Bonaparte débarqua à Fréjus le 8 octobre * et 
le 16 , il arriva à*Paris avec une suite npni- 
breuse. LeS escadres anglaises n’eurent point 
encore le talent de découvrir la frégate qui le 
portait. 11 ne voyageait cependant pas à la faveui» 
de*s tempêtes , puisqu'il était parti d’Alexandrie 
le 23 août ,* et qu’il profita de l’occasion pour 
visiter Ajaccio , son pays natal. Cette complai- 
sance des croiseurs britaniques pour laisser 
Voyager tranquillement un homme , en app<*~ 
rence y leur plus cruel ennemi , n’en impose 
plus à personne, en dépit de la virulence du 
langage des journalistes de Londres contre Ka* 
poléon. L’observatenr sait aprécier à leur juste 
valeur et l’insolence des écrivains et la politesse 
des croiseurs : aussi paraît-on aujourd’hui pres- 
que convaincu que le id brumaire fut fait pur 
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l’or des. Anglais » qui , fidèles à leur System» 
lavori de perpétuée tes troubles sur le coutn 
lient, préparèrent, par celte révolution, les 
guerrqs dévastatrices qui ont bouleversé le sud 
et le nord de l’Europe , et ouvert des marchés 
considérables pour leur commercq. L’incendie 
de Moskou fit hausser les fonds anglais. On 
conçoit qu un pays où l’industrie a acquis une 
supériorité décidée sur toutes les fabriques de 
l’Europe , ne pouvait que se réjouir de sem- 
blables désastres par la perspective des avantages 
» immenses que procureraient les fournitures 
des objets, en remplacement des ravages du feu. 
INéron faisait brûler des quartiers, de Rome 
pour avoir le spectacle d’un volcan ; c’était un 
monstre abominable. Les Anglais suscitent des 
guerres sur le continent pour fournir un débou- 
ché à leurs manufactures. Ce calcul est odieux 
et destructeur de la prospérité d’une popula- 
tion immense. Les insulaires jouent leur rôle à 
merveille. Pourquoi adoptons-nous la mania 
des marchandises anglaises ? Au lieu de nom- 
mer Bonaparte premi/er consul , dont les attri- 
butions égalaient les prérogatives de la royauté , 
laFrance aurait évité de grandes calamites , et se 
serait illustrée à jamais, en priant Louis XVIII 
de venir reprendre les rênes de l’Etau 

Ce prince était alors sans asile. Paul l«*. avais 
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vu avec chagrin que son généré avait été mal 
secondé dans son expédition en’ Suisse : il' 
rappela son armée et. il se rapprocha de la 
France. Il défendit* à .Louis XVIII de séjqurner 
dans ses états. En janvier. 1801, saison très- 
rigoureuse ppur les naturels du pays, et presque 
insupportable pour Jles habitans du midi de 
l’Europe que le hasard amène dans ces contrées, 
le monarque français fut obligé de quitter le 
territoire russe. La cour de Berlift l’autorisa à 
résider à "Varsovie. On crut que la réunion de 
tant d’infortunes avait altéré la fermeté de son « 
caractère, et on espéra qu’on lui ferait abdi- 
quer ses dçoits à la couronne de France, par 
des propositions qui lui assureraient une exis- 
tence moins précaire que celle d’un chevalier 
errant. Louis répondit : « Je ne confonds point: 

« M. Bonaparte avec ceux qui l’ont précédé.! 

« J’estime sa valeur et sestalens militaires : je lui 
« sais gré de quelques actes d’administration y 

* car le bien que l’on fait à mon peuple me - 
« Sera toujours cher; mais il se trompe , s’il 

« croit m’engager à renoncer à «mes droits jt 
« loin de là, il les établirait lui-mème , s’ils 

* pouvaient être litigieux , par la .démarche 
« qu’il fait en ce moment. J’ignore les desseins 
« de pieu sur moi et sur mon peuple ; tuais, 

* je connais les obligations qu’il m’a imposées. 
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« Chrétien * j’en remplirai les devoirs jusqu'à 
« mon dernier soupir ; fils de saint Louis , je 
« saurai , tiomme lui ', me faire respecter jusque 
« cbms les fers. Successeur de François 1 er . > je 
« veux pouvoir*t()i 
« est perdu , hors 
-Ce langage, vraiment royal , irrita Napoléon. 
Son amour-propre j humilié Jtar une conduite 
si noble , ne fut satisfait que par la mort du 
duc d’Enghien, prince accompli , donties rares 
taleçs causèrent l’assassinat. Gomment concilier 
ce forfait avec l’intelligence de Napoléon avec 
les ministres anglais et la volonté de ceux-ci de 
rétablirLouisXVlüsur le trône? Il faut observer 
que ïa politiqye du cabinet de Saint-James avait 
pour principal but de régner en France par- 
leur agent. Un prince de la maison de Bourbon 
n’aurait point capitulé avec l’honneur j il se 
serait servi des ressources immenses que la 
France possédait à cette époque, pour mettre. 
l’Angleterre à sa véritable place, comme puis- 
sance du second ordre par son territoire et sa 
population. Napoléon , encore plus rusé peut- 
être que cruel , fit excuser facilement sa levée 
de bouclier eft représentant le duc d’Enghien 
comme un génie entreprenant , et par Consé- 
quent dangereux poÜr les ennemis de fa France, 
Dès-lors cet acte barbare fut regardé comme un 

5 


jours dire avec lui* : Tout 
f honneur. » 
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coup de maître , et le bourreau , dont ou était , 
loin de suspecter la féroce ambition , reçut des 
félicitations pour un meurtre qu’il aurait du 
expier à une potence.- Le même raisonnement 
doit s’appliquera la strangulation de Pichegru, 
à l’exécution de Georges et à l’exil de Moreau. 
L’insulaire Corse aurait voulu pouvoir anéantir 
tous les cœurs français , pour ne régner que ' 
sur des carcasses angiomanes. La paix d’Amiens 
n’avait eu lieu que pour envoyer dans les colo- 
nies soixante mille têtes ardentes , qui devaient 
y périr par les batailles ou par les maladies. La 
tactique de Bonaparte était d’avoir toujours un 
cautère politique , pour purger la France des 
individus dont il redoutait l’opposition. Il les 
choisit avec beaucoup de discernement : d’abord 
l’Italie et l'Egypte, ensuite l’Amérique, puis 
l’Allemagne, bientôt l’Espagne, et enfin la Russie^ 

Je ne parle point des expéditions secrettes. 

. Louis XV LU , à qui les parties intéressées 
cachaient leurs intelligences avec le chef du 
gouvernement français , était reduit à déplorer 
les malheurs de ses sujets , dont l’élite périssait 
journellement pour les véritables intérêts de 
l’Angleterre. La bataille de TrafJlgar est le plus 
beau .triomphe de la marine britannique; il doit 
être plutôt attribué ÿ la perfidie de Napoléon qu’à 
l’habileté de Nelson. Le suicide de l’amiral 
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Villerifeuve nous a privés de renseiguenieus bien 
précieux. 11 est bien i*éré qu’il sortit de’Cadix 
avec la certitude d’être battu. Les ordres de Na* 
poléon étaient absolus. L’amiral Bruix, profon- 
dément versé dans la tactique navale, avait pro- 
jeté la réunion de quatre-vingt vaisseaux de ligue , 
en août i8o5, dans les environs de Brest, pour 
balayer la Manche et favoriser le passage du canal 
aux cent mille vétérans campés sur les hauteurs 

de Boulogneet de Montreuil. Bonaparte eut soin, 

par des ordres particuliers , de faire avorter le 
plan de Bruix , et il porta la guerre en Alle- 
magne. L’amiral en mourut de chagrin. Vain- 
queur à Austerlitz et à Jéna, Napoléon marcha 
sur la Vistule. Louis XVIII accepta enfin l’asile 
qui lui était offert depuis longtems par l’Angle- 
terre. Le traité de TiJsilt parut être le coup de 
grâce pour la dynastie des Bourbons, tandis que 
ses résultats doivent être considérés comme la 
base première du rétablissement de cette au- 
guste maison. L humiliation du czar fit tourner 
la tête à Napoléon; il se crut le régulateur des 
destins de l’Europe. Il voulut, à l’exémple de 
Louis XIV, placer un membre de sa famille 
stir le trône des Espagnes : fbpcrdit, dans cette 
guerre désastreuse, l’élite de ses troupes, et il 
quadrupla dans l’intérieur de la France les pari 
tisans de nos princes légitimes , comme devant 
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seuls nous mettre en paix avec les autres nStionsT 
Les ravages causés par If conscription servirent 
la bonne cause bien mieux que les plus élo- 
quentes prbclamations. 

- L’alliance de Napoléon avec l’archiduchesse 
Marie-Louise produisit un effet tout contraire** 
à celui qu’on en attendait. Les partisans du ' 
gouvernement impérial s’extasiaient sur les cir- 
constances d’un évènement qui , d’après leurs 
calculs les plus modérés, devait rallier tous les 
partis, et fixait la couronne, pour des siècles,, 
dans ce qu’ils appelaient la dyjiasiûejîqnaparte. 
Les hommes clairvoyans jugèrent aÿ$c raison 
que l’illustre maison de Lorraine n’av,ait consenti 
h ce sacrifice que pour pouvoir découvrir, par 
les alentours de la princesse, les secrets de 
l’usurpateur. En l’admettant dans une des pre- 
mières maisons de l’Europe , on espérait mettre 
des bornes à son ambition et lui inspirer une 
fatale sécurité. Dès-lors sa chute devenait iné- 
vitable , puisqu’il ne serait point préparé contre 
une agression si peu probable. Un trompeur 
est tôt cru tard victime de sa fourberie ; il est 
aujourd’hui évidemment prouvé que l’Autriche 
et l’Espagne, que» Napoléon avait voulu mettre 
dans ses intérêts , pqur paraître encore plus 
important aux Anglais, ont été les instrumens 
dôntle cabinet de Saint-James s’est servi avec la 
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plus grande habileté pour ramener leur agent 
à son traité primitif. 

Lorsque j’arrivai en Angleterre, j’eus une 
longue conférence avec le çiarquis de Wel- 
lesley, le. 14 î u ‘ n 1810. Sa seigneurie me dit 
« que Louis XVIII était environné d’émissaires 
« de Bonaparte; que les ministres me défen- 

* daient de communiquer avec les émigrés 
« français „ sur-tout de ne pas leur* parler de 

* mes plans , parce qu’on ne tarderait pas à 
« les voir publiés dans le Moniteur de Paris r 
« tant était active la police que Bonaparte 
« exerçait à Londres. » J’observai au marquis, 
qu’étant Français , je ne pouvais pas fte dis- 
penser d’uUer présenter mes respectueux devoirs 
au roi et aux princes français que cette dé- 
tnarclie était dans mon cœur , et que d’ailleurs 
on pourrait me faire repentir quelques jours 
d’avoir manqué à un devoir aussi rigoureux- 
Le ministre me dit d’un ton oriental : « Le 
« roi et 4 es princes français ne sont en Aa- 
« gleterre que de simples individus comme 
« vous. Ils mangent la pension que leur fournit 
« le gouvernement , mais ils n’ont aucune 
« autorité à exercer sur les particuliers. D’ail- 
« leurs si,, comme .vous CaSsurez.,-. vous leur 
p. êtes réellement, attaché , vous vous abs- 
<(■ tiendrez de tout rapport avec eux, jusqu’à 
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* .ce que voire communication puisse avoir 

* lieu sans aucun inconvénient pour leurs 
«• intérêts. Je vous avoue que vos déclara- 
« tions à leur égard nous étonnent considé- 

* rablement , puisque tous les avis qui nous 
« parviennent de France , portent qu’on a tout- 

* à-fait oublié Louis XVIII et les princes de sa 

«’ maison. » . 

La haine que je portais à Bonaparte, à cause 
de ses injustices , fn 'avait rendu véhément , 
sans pourtant cesser d’être exact. J’avais dit 
au marquis que si l'expédition de l'Escaut , en 
août 1800, au lieu d’aller s’enterrer dans les 
marais ®de Walchercn , avait débarqué à Bou- 
logne , Louis XVIII aurait été conduit à Paris 
sans le moindre obstacle. L’élite de nos troupes 
était en Allemagne et en Espagne. Le camjf 
de Boulogne , toute la flottille , et des appro- 
visionnemens immenses en tout genre, n’étaient 
gardés que par quelques gardes nationaux 'dont 
la plupart ne «avaient pas se servie de leurs 
armes. Mais l’espoir de s’emparer de la flotte 
d’Anvers fit oublier aux Anglais les intérêts de 
ïiotre monarque. On peut dire avee vérité que 
Xapoléon la leilr avait livrée , puisque le général 
Bernadotte trouva Anvers sans aucun moyen de 
défense. Les légions anglaises furent contenues 
par des recrues qui ne savaient pas encore faire 
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l’exercice; Si Nelson avait été vivant, il aurait 
enlevé, nos vaisseaux de l’Escaut à bien moins 
de frais que ceux dont il s’empara à Aboukir et 
à Trafalgar. Lord Chatam était trop occupé de 
faire approvisionner sa cuisine •pour poutoir 
faire espérer quelques succgs de cette expédition. 
Un simple mouvement en avant , I’afirait rendu 
maître d’Anvers et de toute la Belgique., qui était 
restée sans troupes. v • 

Ces détails plurent au marquis j mais il 
fit l’incrédule sur ce que je lui disais des 
sentimens de la majorité des Français , pour 
voir rétablir- le souverain légitime. 11 parut 
attribuer cette ouverture au désir ’de me faire 
bien accueillir par les Bourbons ; et pour 
m’engager à ne lui rien déguisgr , % il m’as- 
sura .qfle le gouvernement Britannique' était 
décidé à me traiter honorablement , pourvu» 
que je me conformasse à ses intentions. Bientôt 
j’eus occasion de publier ma répanse au rap- 
port que Napoléon #vait fait insérer contre 
moi daus tous les papiers publics. Cet écrit 
fiA suivi de réfléxions sur .plusieurs dotes du 
Moniteur contre l’Angleterre. Mon ton plut 
beaucoup aux ministres anglais , parce que 
je paraissais épouser avec chaleur les intérêts 
du commerce anglais ; et que j’annonçais à 
l’usurpateur que sous peu de tdns, il serait 
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remplacé par Louis XVIII. Ce prince daigna 
me faire témoigner sa satisfaction par *ou 
ambassadeur le comte de La Châtre. Son ex- 
cellence me dit : « que sa majesté avait vu 
«c avec plaisir le zélé énergique avec lequel je 
* défendais la bonne cause , et que j’agissais 
a très-sageftient , en me conformant au» in- 
« tentions tfcs ministres. » Le roi , malgré 
la vérité de mes assertions ,• n’espérait pas de 
les voir si promptement justifiées. Les par- 
tisans de l’usurpateur répondirent par des in- 
vectives qui sc terminaient ainsi : Ton. oracle, 
est moins sûr que celui de Calcha\ Je ré-i 
futai victorieusement les objections de mes 
adversaires par des faits •authentiques , qui 
prouvaient «que la France et l’Europe ne 
jouiraient de la paix et du bonheof f que 
quand I^ouis XVIII serait remonté sur le trône 
de France , et je concluais mes observations 
sur la prétendue stabilité de. Napoléon , tant 
vanté par son interprète : Ton jugement res- 
semble à celui de Mydas , pour compléter 
le dystique qu’il avait commencé. 

Le roi vivait dans la solitude, au château, 
de Hartwell , lorsqu’il eut le malheur de 
perdre une épouse chérie , compagne insé- 
parable de ses infortunes , dont, elle adou- 
cissait le pfïids par les grâces de son esprit,, 

t 
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çt par la honte de son, cœur. Depuis qua’t 
rante ans , cette princesse n’avait cessé d<> 
mériter l’attachement de son époux , par la 
plus heureuse réuniolr»dç tout.es les qualités. 
. qui forment une femnae accomplie. Ses fu- 
nérailles furent célébrées à Londres avec beau-, 
coup de pompe. Les ministres anglais et 
étrangers suivirent le cortège , jusqu’à 1,’ab-i 
baye de Westminster, oit. le corps fut déposé 
dans un caveau destiné pour la 'maison de 
f’rance^ On y avait déjà placé les dépouilles 
mortelles du duc de Montpcnsicr. Je fus çtonné 
de tout çet appareil , bien mérité sans doute 
par l’auguste défunte , mais entièrftneht op- 
posé à l'indifférence qu’avait affectée le mi- 
nistre anglais , en me parlant des Bourbons, 
de u’ayais étoptliç que des livres de tactique* 
çt je m’étais fort peu occupé à réfléchir sur 
les bizarreries # que. notre corruption à intro- 
duites dans la politique moderne. Je reçus une 
bien grande leçon à ce sujet , d’un confident 
des ministres. Je lui exprimais ma surprise 
de la contradiction manifeste entre les dis- 
çours et les actions dn marquis de Wellqslcy, 
relativement à Louis XVIII. Il me répondit 
en souriant : k Un homme d’état dit rarc-t 
« ment ce qu’il pense , et agit souvent à coiïtre- 
V cœur. Tout est bien , qiiand il réussit à 
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* tromper l'ennemi. » Montesquieu avait rai- 
son de dire qu’il fallait aller en Angleterre 
pour apprendre à penser. 

La douleur ‘du roi pSrut abattre son cou- 
rage. On craignit pendant quelque tenfs que 
Sa santé ne fût altérée par la violence du 
chagrin que lui causait la mort de la reine. 
La religion et la philosophie contribuèrent à 
le calmer j mais la présence de madame la du- 
chesse d’Angoulême qui , par ces attentions 
délicates que la tendresse filiale dicte aux cœurs 
bien nés , prévenait tous les désirs de son oncle, 
doit être considérée comme ayant conservé les 
jours précieux de notre auguste monarque. Le 
doux espoir d’être enfin rendu à la France , la 
flatteuse perspective d’accomplir Tes volontés 
dernières de Saint Louis-lc-Martyr , envers ses 
sujets , et la satisfaction inexprimable de voir 
bientôt sa famille , et sur-tout «a nièce chérie , 
dans celte situation honorable qu’assurent les 
grandeurs et les richesses , réveillèrent la fermeté 
de Louis, en le persuadant que le véritable 
grand homme doit s’oublier, pour ne penser 
qu’à faire le bonheur de ses semblables. Pour 
se distraire, sa majesté fit le voyage de'Wim- 
bledon où résidait le prince de Condé. Cette 
promenade fut très-favorable à sa santé. L’ac- 
cueil distingué que tous les seignewrs anglais 
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s’empressaient de faire au roi de France , 
était un bien grand adoucissement aux ri- 
geurs d’un exil si peu mérité. t 

Les évènemens politiques tendirent aussi à 
rendre au prince sa première tranquillité. 
L’évacuation du Portugal par Masséna , ét la 
victoire de Barrosa , gagnée par Graham , 
étaient du plus favorable “augure pour le suc- 
cès des armes anglaises dans la péninsule. 
Wellington avait conservé Lisbonne , gagné 
la bataille de Fuentes de Onora , et assuré 
l’indépendance du Portugal. Le succès de 
Graham produisit une impression plus dou- 
loureuse dans l’armée française. On se disait 
qu’on avait évacué le Portugal faute de vivres, 
et qu’on avait été repoussé à Busaco , et à 
■Fuentes «de Onora , par la force des posi- 
tions et non par l’activité du général ennemi , 
tandis qu’à Barrosa , les Anglais avaient pris 
l’offensive , et nous avaient culbutés à coups 
de baïonnettes. La conquête de Çiudad-Rodrigo 
et de Badajoz , et la victoire de Salamanque , 
suivie de l’évacuation de l’Andalousie, furent 
Je prélude de la campagne de Russie , qui 
fit périr l’élite de l’armée française. Il était 
pénible pour le cœur ‘paternel de Louis qu’on 
ne pût faire rentrer ses sujets dans le devoir 
qu’en dispersant nos armées ; car dans le 
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cours de ses malheurs , il fut souvent fier 
de nos victoires*, qui augmentaient ses regrets. 
4e ne pouvoir pas répandre les bienfaits de 
son génie sur ces légions de braves, qui mé- 
ritaient l’admiration de l'Europe. 

On remarqua que quand. Bonaparte avait 
pris Moskou il était resté dans cette ville 
pendant quarante fours , lui qui en i8o5 et 
iSoq , n’avait fait que de traverser Vienne 
pour aller se battre à Austerlitz et à Essling.. 
Après la bataille d’Iéna , quoique maître de 
Berlin , il fit poursuivre les colonnes prus- 
siennes avec la plus grande vigueur. Ce même 
général, après la bataille de Borodino *et la 
prise de Moskou ^ se contente de faire obr 
server Kulusof par son avant-garde , et resta 
dans une ville incendiée avec le gras de son 
armée , quoiqu’il ne pût ignorer qu’un, mcÿs 
plus tard, la rigciu? de la saison l’empêcherait 
de tenir la campagne, sans s’exposer à perdre 
les trois quarts du personnel , et tout la 
matériel de son armée. On «se rappelle t[ua 
quand il. faisait le siège de Saint- Jcan-d’ Acre y 
il prit pour prétexte de sa retraite , la saison 
des dèbarquemens , favorable §ur les côtes. 
d’Egypte pour les Turcs. 11 avait annoncé, 
dans son vingt-cinquième bulletin que dans, 
les premiers jours de novembre on aurait des 
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froids , et le a5 octobre , il manœuvrait encorô 
dans les environs de Moskou. Je ne fais ces 
réflexions sur la nouvelle tgetique de Bona- 
parte, que pour faire observer au lecteur avec 
quelle adresse barbare il a préparé la res- 
tauration ; il était cependant convaincu qu’eu 
disant franchement à l’armée et au peuple 
frauçais qu’il n’avait eu en vue , en les rap- 
pelant sous le godyemement monarchique, 
que de rendre le trône aux Bpurbous ; il était j 
dis-je , convaincu que cette noble démarche 
aurait été accueillie avec le plus grand en- 
thousiasme , qu’il aurait été proclamé- conné-. 
table par le monarque et par le peuple , et 
qu’il aurait surpassé les grands hommes de 
l’antiquité, les plus célèbres par leur magna- 
nimité. . 

7 I ' 

Napoléôn n’avait paS' lame assCi généreusd 
•pour adopter un plan si glorieux pour lui , 
si flatteur pour notre souverain , -et si avan- 
. tagenx- à la France. On pense que quand ses 
commeltans lui eurent signifié leur yplonté der- 
nière, pour qu’il rendît le trône à Louis XVIII , 
il sc résigna ht leur arrêt , et il résolut de 
s’en venger sur les Français. Çptte bataille- 
de Bautzen , aussi sanglante et aussi inutile 
que celle de Borodino , ne produisit qu’un 
armistice très - impolitique , puisqu’il donna 
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le tems aux alliés de s’adjoindre l’empereur 
d’Autriche. La bataillé sous les remparts de 
Dresde rendait Bonaparte le maître de l’Eu- 
rope; mais en conservant sa gloire person- 
nelle , il assurait à la coalition des avantages 
marqués par les dispositions partielles de Gros- 
beeren, Kulm , la Katzbach et Dennewitz. On 
remarque même , s’il est permis de s’exprimer 
ainsi *, une supériorité de génie , dans les * 
.combinaisons de ses défaites , qu’il n’avêit pas 
‘déployée dans le' cours de ses plus brillans 
triomphes. Il a prouvé la vérité de ce qu’il 
avait dit au siège de Toulon, quand il par- 
lait politique avec le général Dugommier : 

« qu’un bon militaire devait avoir son cœur 
dans sa tête. » J’aurai , dans le cours de cet 
ouvrage , plusieurs occasions de faire connaître 
le machiavélisme de Napoléon, dont j’admire 
les lalens , mais dont j’exècre l’horrible usage* 
qu’il en a fait. <r 11 a , me dira-t-on , rendu 
« le trône à Louis XV1I1 , d’après vos propres , 
aveux. »• Pourquoi l’a - 1 - il ensanglanté par 
la mort de plusieurs hommes illustres , et 
par le sacrifice de plus de' deux millions 
•de Français^ barbarie d’autant plus coupable, 
que Napoléon , qui nous connaissait à fond, 
savait que nous désirions le calme après l’o- 
rage , çt que tbutes ses dispositions en faveur 


Digitized by Google 



de Louis XVIII , auraient été accueillies avec 
la plus vive reconnaissance. 

Avant de commencer la description des 
évèuemens qui npus oüt rendu le digne 
descendant de Henri -le -Grand , tâchons de 
faire connaître les principaux traits dont la 
nature l’a orné tant au physique qu’au mo- 
ral. Louis XVIII a la taille française , cinq 
pieds cinq pouces $ sa physionomie est très- 
mobile. Ce même visage qiri accueille avec une 
bonté paternelle le serviteur dévoué , se couvre 
d’un noble courromt devant un factieux , et 
prend une dignité majestueuse dans une cé- 
rémonie publique. Le roi a soixante ansj il 
ne paraît pas en avoir plus de cinquante : 
circonstance qu’on doit attribuer à la pureté 
de ses mœurs , et à la fermeté de son carac- 
tère qui a pu préserver sa santé au sein de 
tant de malheurs. Sa majesté est habillée pro- 
prement , mais simplement ; sa mise ordi- 
naire consiste en un habit de drap bleu , avec 
les épaulettes de colonel. %a marche est un 
peu gênée par des douleurs dans les jambes , 
parce que son goût excessif pour l’étude lui 
fit négliger l’exercice , qui est au corps ce que 
la lecture est à l’esprit. Le roi est sans con- 
titdit , un des hommes les plus instruits de 
son royaume. On est tout étonné de l’en- 
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tendre répondre pendant trois et qüa tre henres 
consécutives , à des discours étudiés , par des 
expressions dont. . l’éiégatice et le sens pro- 
. fond dénotent des connaissances très-étendues. 
Quiconque conualj bien Loufs XVIÜ , est per- 
suadé que s’il eût été à la place de Louis XVI, 
il aurait épargné à la France et à sa famille 
les désastres de notre funeste révolution. 
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LIVRE SECOND* 
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Les brillaris succès remportés par Napoléon j 
les 26 et 27 août , sous les remparts de Dresde j 
avaient consterné les alliés , et la m»rt du 
général Moreau laissait un grand vide dans leurs 
conseils. Les combats de la Katzbach , dè Kulm, 
et de Dçpnewitz ranimèrent la ^onfiance des 
chefs et le courage des soldats. Nous n’avions 
pas su profiter de nos victoires. Notre cir- 
conspection étonna l’empereur. Alfxandre. Il 
ordonna au prince Sclnvartzemberg de prendre 
l’offensive contre notre grande armée , en së 
portant sur Pirnaj 11 fut repoussé par Napo- 
léon en personne. Au I e *'. octobre, notre ligné 
était séparée de celle de l’ennemi par l’Elbé 
et l’Erzegeburg , chaîne de montagnes situées 
entre la Saxe et la Bohème , sur la rive gauche 
de ce fleuve, ta droite de l’ennemi était en 
Prusse, son centre en Saxe, et sa gauche en 
Bohême. Nous étions en possession de plusieurs' 
têtes de pont sur l’Elbe , comme Dresde, Tor- 
gau, Wittenberg, Magdebourg et Hambourg* 

4 ■ 
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Le prince d’Eckmübl était en position sur la 
Stecknitz. 

L'armée russe aux ordres . du^ général Ben- 
ningsen, arriva dans les environs de Tœplilz, du 
i* r . au 4 octobre; elle avait été organisée en 
Pologne. Sa force était de quarante mille 
hommes. Le prince Schwartzemb^pg fît aussitôt 
ttn mouvement par sa gauche. Le 5, il établit 
son quartier- général à Commotau. Les empe- 
reurs •d’Autriche et de Russie, et le roi de 
Prusse , avec les miniètres anglais , Suivaient 
le quartier-général. Le 6 , l’avant-garde ennemie 
occupa ZwiH&u et Chcmnitz. Pour être plus à 
portée de recevoir’ de nos uouvéllcs, et sans 
doute pour être plus maître de ses opérations, 
le prince ocbwartzemberg quitta Commotau , 
et s’établit de sa personne à Marienbcrg. Les 
jours suivans , les alliés continuèrent leur 
marche dans la direction de Leipsick. Le gé- 
néral Murat qui leur était opposé , disputa le 
terrain avec succès , jusqu’à ce qu’étant attaqué 
par des forces bien supérieures en nombre, il 
crut devoir concentrer son corps d’armée sur 
"Borna. Napoléon avait quiflé Dresde le 7 . Le 
■général Bertrand Favait prévenu que le général 
Blücher , à la tête de Farinée de Silésie, avait 
passé FÉlbe , le 5 octobre , vis-à-vis de War- 
.jeiibarg. Le général prussien avait réussi 'à dé- 
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rober une marche au duc de Tarcntc. Il passa 
i Elbe sans obstacle. Mais lorsqu’il voulut fié- 
boucher près de Wartenburg , il eut à com*> 
battre le corps du général Bertrand , qui lui 
opposa la^plus vive résistance. Depuis neuf 
heures du malin jusqu’à cinq heures de l’aprqf- 
midi , toutes les attaques de l’armée de Silésie 
furent repoussées. Le général Blücher fut obligé 
de faire donner ses réserves. Alors nos troupes 
ne pouvant conserver plus longtems cette po* 
silion, se replièrent en très - bon ordre sur 
Politsch , où se trouvait le corps commandé 
par le prince de la Moskwa. 

Le prince royal de Suède avait aussi passé 
l’Elbe, le 4» dans les environs de Roslau. fl 
ne se décida • à faire ce mouvement que quand 
il fut bien assure du passage de l’armée dè 
Silésie. H. craignait , avec raison , d’avoir à com- 
battre l’élite de l’armée française 11 manœuvré, 
par sa gauche pour se rapprocher du général 
Blücher, qui était en position sur la Mulda. 
Napoléon coucha le 8 à Wurtzen / le g à Eu- 
lenbourg,et le jo à Duben. Il pouvait dispose*: 
des corps du prince de la Moskwa , du duc dè 
Raguse, des généraux Bertrand et Reynier, et* 
de la garde impériale. Ces troupes formaient 
un total de cent mille hommes , dont quinze 
mille chevaux . Quoique bien inférieur en forces , 
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Napoléon manœuvra comme .s’il eût eu l’in- 
tefition d’agir offensivement. Pour alarmer les 
alliés , il lit semblant d’en vouloir à Berlin. H 
ordonna qu’on détruisit leurs ponts de War+ 
tenburg , Rsoslau et Acken. Ces mouvemens 
audacieux en imposèrent au prince royal. Son 
altesse se sépara de l’armée de Silésie pour 
marcher au secours de la capitale de la Prusse. 
Le pont d’Acken était rétabli , et le prince allait 
passer sur la rive droite de l’Elbe , quand il 
apprit que l'armée française se dirigeait vers 
Léipsick. - . , 

JNapoléôn avait réussi à séparer les alliés , en 
rappelant le prince royal dans les environs de 
Roslau. Il n’avait jamais eu l’intention de mar- 
cher sur Berlin ; la défection de la Bavière lui 
causait de vives inquiétudes ; il sentit la néces- 
sité de livrer une bauùlle décisive. La victoire 
le ramenait triomphant sur les bords de l’Elbe ; 
et , dans cette hypothèse , il aurait détaché un 
corps d’observation pour contenir Farmée aus- 
tro-bavaroise j si la fortune lui était- contraire, 
il se portait sur la ligne du Rhin où , .rappro- 
ché de ses renforts , il se mettait à même de 
• réparer ses pertes et de reprendre l’offensive au 
retour de la- belle saison. Lp mouvement de 
Léipsick était donc parfaitement combiné ; il 
ne fut exécuté que par les deux tiers de nos 

. ’ * \ ‘ •' * . 
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forces , et encore avee’lenteur. Les alliés corn» 
mirent la faute de ne pas nous attaquer avant 
notre réunion ; leur armée était concentrée 
depuis le 12 , sur les rives de la Saale et de la 
Plcisse , et ils n’osèrent pas manœuvrer pour 
nous couper la retraite , quoiqu’ils eussent une 
supériorité numérique de plus de cent mille 
hommes. Le prince, de Schwartzembcrg manqua 
de courage d’esprit. On a tout lieu d’être sur- 
pris delà circonspection de ce général., le 13 
octobre j lui qui , le 26- août , avait osé atta- 
quer, avec cent trente mille alliés , les redoutes 
de Dresde , défendues par l’élite de notre armée. 
Mais avant de faire connaître les fautes des belli- 
gérans , ^e vais esquis.ser les évènemens des 16 
et 18 octobre, qui ont décidé du sort de 
l’Allemagne. 

Le i 5 , Napoléon arriva à Reidnitz, village 
près de Leipsick; il y passa la nuit du 1 5 au 16 

avec la garde impériale. Le. général Mural était 
en position près- de Vachau ; le général Ber- 
trand occupait Lindenau , et Je duc de Raguse 
était sur Ja Partha. Le prince de Moskwa partait 
d’Eulenboutfg pour prendre le commandement 
en chef de nos troupes sur la Partha. Le duc 
de Castiglione venait d’arriver a Leipsick. Le 
maréchal SainuCyr cuit resté à Dresde avec 
une force de trente-cinq mille hommes. Tu>- 
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gau , Witteubcrg et - Magdebourg paient de 
fortes garnisons. Le prince d’Eckmühl était dans 
« les environs de Hambourg avec quarante mille 
hommes , dont douze mille Danois. Nos places 
sur l’Oder et fa Vistule, étaient dans une situa- 
tion satisfaisante. Malgré les, forces bien supé- 
rieures de l'ennemi , l’habileté de nos géné-, 
raux et la valeur de nos troupes établissaient 
un équijibre qui autorisait les deux partis à 
çompter sur un succès dans la lutte que tout 
ftnnonçail comme .très-prochaine dans les en- 
virons de Leipsick. . 

Le 16, à neuf heures du matin , les colonnes* 
ennemies nous attaquèrent sur tous les points. 
Le général Merfelt, le comte Wittgehstein et 
le général Kleist attaquèrent notre droite que 
commandait le général Murat , ayant sous scs 
Ordres le prince Poniatowski , le duc de Bot- 
lqne et le comte Lauriston. Ce général, avec 
le cinquième corps , défendait Liebert Wolk- 
witz; le duc de Bellune gardait Vachau avec le 
deuxième corps , et le prince Poniatowski était 
à Dœlitz avec le huitième. A midi , la bataillé, 
était déjà gagnée ; .nous avions repoussé les vi* 
goureuses attaques de nos adversaires , qui dé- 
ployèrent plus d’audace que de science. IN’ctant 
pas accoutumé à rester sur la défensive , Napo- 
léon , qui était arrivé au commencement de la 
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bataille , ordonna une attaque générale, tes 
ducs deReggio et de Trévise marchèrent à la 
tête de la garde. Les alliés firent avancer leurs 
réserves. Le ‘général Drouot les força à rétro- 
grader , par le feu de cent cinquante pièces de 
canon réunies sur le centre de notre ligne près 
de Vachau. L’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse voulurent tenter un dernier effort ; ils 
ordonnèrent que l’élite de la cavalerie se pïéci- 
tàt sur notre droite , pour favoriser l’attaque que 
le géqéral Merfelt dirigerait contre Dœ'.ilz , afin 
de s’emparer de ce poste qui était la clef de 
notre position. 

Ce mouvement fut aussi promptement exé- 
cuté qu’il avait été audacieusement conçu. Le 
village dé Dœlitz fut enlevé l’épée à la main. 
Notre cavalerie- dut se replier sur nos réserves. 
Les cuirassiers ennemis , fiers de la retraite de 
notre droite , se présenterait contre les carrés 
de notre centre ; leur joie fut de courte durée. 
Napoléon ordonna au général Murat de mar- 
cher contre celle cavalerie avec nos cuirassiers 
et la cavalerie de la garde. L’ennemi fut taillé 
eu pièces. Une division d’infanterie de la garde 
renforça le prince Poniatowski. Dœlitz fut re- 
pris à la baïonnette. La vivacité de celte attaque 

déconcerta les Autrichiens ; leur résistance fut 
' . • f> 
presque nulle : ils ne pensaient quà s’échapper. 
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_ - Le général Merfelt , ayant eu son cheval tué 
sous lui , fut fait prisonnier par le général Cu- 
rial. Cet échec détermina la retraite des alliés , 
que notre artillerie poursuivit avec plus- dar- 
deur que de prudence ; leur cavalerie se troü- 
yant serrée de trop près, et voyant qu<? nos. 
pièces étaient trop éloignées de nos colonnes 
poui^ pouvoir en être soutenues à temps , fit 
volte-face et chargea nos canonniers. Ceux-ci sou- 
tinrent la charge en se faisant un retranchement^ 
avec les caissons ; ils continuèrent leur feu et 
donnèrent à notre cavalerie le tems de voler à, 
leur secours. Après un eonybat de huit heures , 
lés alliés et les Français reprirent les positions, 
qu’ils avaient avgnt l’attaque. 

Le duc de Raguse ne combattit pas avec le. 
même succès , quoique ses troupes fissent des^. 
prodiges de valeur. ^Le général Blücher fit atta- 
quer avec furie le village de Mochcrn , qui fut 
pris et repris çinq fois. Nous défendîmes avec 
opiniâtreté les villages de Gif>set Klein YVet- 
teritz çt Mockau. Le corps du général d’Yorch 
çut six mille hommes, tués ou blessés dans ces, 
attaques. Notre retraite sur la rive gauche de la, 
Partha devint indispensable , les forces de 
f 'ennemi çtant bien supérieures, et pouvant à 
chaque instant êtrç augmentées par l’armée' du, 
prinœ royal d,e Suède. Le général Souham ar- 
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riva tard au secours du duc de Ragusc , par un, 
excès de zcle qui lui fît croire que sa présence 
était plus nécessaire là où il entendait une forte 
canorftiade ; il se dirigea sur le corps du général 
Murat. Le général Bliichcr ne profila pas de 
cette méprise. 11 pouvait passer la Partha , et 
nous forcer à nous réfugier dans Leipsick ; il 
s’arrêta pour attendre le prince royal, et pôur 
savoir, avant de s’engager plus sérieusement ^ 
quel avait été le résultat de l'attaque de 
Schwartzemberg contre Vachau. 

Le général Bertrand défendit Lindenau avec 1 
succès. H repoussa toutes les attaques des ec- 
•îéraux Giulay , Thiclman et Liechtenstein. Une 
résistance eificace sur ce point nous était de- 
venue indispensable , puisque c’était notre- 
unique moyen de retraite. La position était: 
facile à conserver : aussi notre général laissa- 
t-il l’ennemi s’avancer jusqu’à ses retranche- 
mens. Après Favoir lassé par une vigoureuse, 
défense, notre réserve le chargea avec impé- 
tuosité , et l’obligea à nous céder le champ de. 
bataille. Cette journée coûta aux deu» armée* 
quarante mille hommes hors de combat. L’at- 
taque *du général Blücher fut , pour les alliés , 
la plus sauglanlc , mais la plus glorieuse. Le 
prince çfa Mecklenbourg Strelitz y fut dange- 
reusement blessé ; le général de cavalerie La-. 
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toup-Maubourg eut la cuisse emportée par un „ 
boulet, près .de Vachau. Le duc de Raguse 
perdit vingt pièces de canon et quelques ba- 
gages. La lenleuret l'incertitude des mano§uvrcs 
du prince royal nous furent très - utiles ; la 
coopération de son armée avec celle de Silésie „ 
dans la journée du 16 , aurait forcé Napoléon 
à se retirer de suite sur la Saale, puisque notre 
gauche serait restée entièrement à découvert 
par la défaite totale du duc de Raguse. Le 
priucc Bernadette était, le i 3 , à Cothen j il 
aurait pu être le 14 à Hall , et le i 5 , avec 
l’armée de Silésie , pour combattre de concert 
dahs la journée du l6. 11 resta le 14 à Silpniiz» 
le. i 5 , à Petersberg, le 16 , à Landsbourg," 
le 17 , à Breitepfeld , et le 18 il arriva enfin 
Sur la Partha , après avoir exécuté des marches 
et contremarches bien gontraires aux intérêts 
des alliés.. On se demande pourquoi il n’en- 
voya pas , au moins , ses dix mille hommes 
de cavalerie , le 16 , au secours de l’armée 
de $ilésie y dont il n’était éloigné que de trois 
lieues ? » 

Le 17 , les généraux, des deux armées firent 
des reconnaissances. Les alliés attendaient des 
renforts. Vers le soir., Napoléon aperçut du 
mouvement dans le camp de l’ennemi j il 
conjectura que l’armée de Beuningsen , dont. 
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ses émissaires lui avaient annoncé la marche- 
était arrivée. 11 apprit en même lems que le 
- prince royal de Suède avait fait sa jonction 
avec le général Blücher. Résolu dé tenter en- 
core le sort d’uue bataille , il trouva sa posi- 
tion trop étendue ; il ne pouvait pas secourir 
ses troupes sur la Parllia , si elles éprouvaient 
encore une défaite. 11 ordonna au général 
Murat dé se replier sur Leipsick. Ce mouvez 
ment fut exécuté le 18 , à *dcux heures du, . 
malin. Notre nouvelle position peut être com- 
parée à un carré , dont le côté nord est une 
ligne partant de la source du Rûtzschkebach, • 
jusqu’à la Pleisse , par Propstheyde et Cone- 
wihs ; le côté ouest, formé par la Pleisse ; le 
côté sud , par la Parlha , et le côte de l’orient t( 
par le ruisseau dit Rûtzschkebach. Chaque côté- 
de ce carré n’a pas plus de quatre mille toises. 

11 offré de grands avantages à une armée qui 
veut résister à des forces supérieures. La 
Pleisse , l’EJster , et le terrain marécageux qui, 
est entre ces deux rivières , empêchaient les 
alliés de pouvoir nous attaquer sur nos der- 
rières à la portée du canon. 

Les alliés n’apprirent notre mouvement eort- 
çenirique , que vers les six heures du matin. 
Ils coururent aux armes , et marchèrent avec 
la résolution dç nous combattre partout où, 
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ils nous rencontreraient. À neuf heures <hi 
matin , les avant-postes commencèrent à escar- 
moucher. Le général Blücher-, commandant 
la droite des alliés , attaqua sur la basse Par- 
tha, dans la direction de Leipsick. Le prince 
Bernadoue s’empara des hauteurs de Taucha. 
L’hetman Platof et le général Bubna liaient 
l’armée du prince royal avec celle du général 
Bênningscn;. celui-ci attaqua le duc de Tarent® 
à Hoftzhausen, ?t le força à se retirer sur Stot- 
teritz. Le comte Wittgenstem s’opiniâtra à 
enlever Propstheyde ; il fut constamment re- 
• poussé par lé duc de Bellune. Le général Kleist 
ne fut pas plus heureux dans ses efforts ,. pour^ 
s’emparer d’un bois qui était sur notre centre , 
et* que défendait le duo de Casliglfone. Le 
prince Poniatowski se défendit en héros dans 
Conewitz, et repoussa, toutes les attaques du 
comte de.Colloredo. A trois heures de l’après- 
midi , l’armée française était dans une attitude 
imposante. Le prince de la Moskwa' avait cul- 
buté l’ennemi, toutes les fois qu’il avait osé 
‘franchir la Partira , entre Leipsick et le Rutzsch- 
kebach. Le duc de Padoue était en réserve 
pour la défense des faubourgs de Leipsick. Le 
général Bertrand., parti de Lindenau vers les 
trois heures du. matin , avait balayé la plaine 
de Lutzen , et occupait, leu débouchés sur le 
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Sanie.* pour* faciliter notre retraite en éâi 
d’écheç. * 

Un évènement facile à prévoir et à éviter * 
fit un grand changement dans notre situation.’ 
L’armée saxonne passa à l’ennemi ave<; toute 
son artillerie , qui fut de suite dirigée contré 
nos troupes. Le général en chef Zeschau réstâ 
seulement avec cinq ;cents hommes. Celte dé- 
fection ranima les Prussiens ; ils passèrent la 
Parthaet s’emparèrent de Reidnitz. Us n’étaient 
plus qu’à une demi-lieue de Leipsi'ck. Napoléon 
jugea le moment bien critique * puisqu’il mar* 
cha lui-même avec une division d’infanterie de 
sa garde , pour repreildre Reidnius. Le général 
Nansoutÿ , avec la cavalerie de la garde et 
vingt pièces d'artillerie légère f favorisa l’at** 
laque de Reidnitz. Ce village fut enlevé par la 
garde , dont le seul aspect , depuis ja bataille 
d’Austerlitz, décidait du soft dés armées quelle 
avait à combattre. L’ennemi fut chassé sur la 
rive ' droite de la Partha. Le désordre occa- 
sionné par la fuite des Saxons était réparé ç 
Napoléon prit ^offensive contre le. prince royal. 
Le village de Paunsdorff fut pris , > et le gé- 
nérai Bulow ne put y rentrer que ‘quand le 
prince royal l’eut fait soutenir par ses réserves.’ 
C’est alors quota fit, usage pour la première 
fois U dans les armées du coutioent européen , 
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des fusées à la Congrève. U est Tort extraordi- 
naire que cette amie incendiaire ait etc enï*- 
ployée dans son premier esSai, •■■par le général 
« Bernadette > contre un carré d’ infanterie 
« française. » Le colonel Congrève était loin 
de s’attendre à tant d’honneur , pour une in- 
vention si diabolique ! •' ' • ; 

Nous fîmes cinq cents prisonniers. L’ennemi 
jne nous prit personne. La perte-, dans la jour- 
née du, iS , fut à-peu-près la môme que celle 
du 16. Les alliés perdirent le général Menteuffel j 
les généraux Vial et Rochambeau périrent eu 
combattant avec gloire. L’armée regretta ceS 
deux officiers d’un mérite distingué , quoique 
d’un genre différent. Vial avait beaucoup d’ins- 
Iruction une bravoure calme f et le bon ton 
de la société ', tandis que Rochambeau , no 
avec un caractère impétueux , négligea les 
sciences , et * cherchait avec ardeur toutes les 
occasions de signaler son intrépidité. La guerre 
-contiueutale we fut pas favorable aux Congré- 
yots ; leur capitaine fut tué roidè. Lie prince 
jroyal de Suqde dit à cette occasion , dans son 
bulletin du 2% octobre-: Le commandant 

:« des rhquetiers anglais , capitaine Bogue -, 
* rendit de grands services. 'Ce brave Officiel: 
i* fut tue , èt est regretté de tous. Les raquettes 
produisirent £ effet le- plus 'dècistf. ' * 11 tnc 
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semble que ceé éloges auraient été mieux pla- 
cés en faveur du général Manteuffel, qui était 
mort à la tête de scs troupes, que pour exalter 
un officier subalterne chargé d’un service peu 
flatteur pour un homme d’honneur. Mais il 
fallait plaire aux Anglais pour* avoir das gui- 
nées , et la Norwège 1 Aussi le même bulletin 
ne manque pas de rapporter que ta général 
Stewart , frère de lord Castlercagh , resta pen-* 
datft plusieurs heures exposé au feu ta plus vif. 
11 est vrai que ta général MoOre , dans ion 
expédition d’Espagne, de 1808 à 1809 , avait 
oublié de faire un semblable éloge de cet 
officier , qui se trouvait cependant faire partie 
de cette armée. Je sais que ce général est un 
homme d’un vrai mérite; mais était -ce au 
prince royal de Suède à faire son éloge , parce 
qu’<il lui avait. servi d’aide-de-camp , tandis qu’tl 
avait à louer tas généraux Russes et Suédois 
qui dirigeaient tas attaques? 

La nuit sépura tas belligérans. Nos troupes 
étaient disposées à ’ renouveler ta combat ; 
c’était , dit notre bulletin , l’intention de Na- 
poléon ; mais les généraux Sorbier et Dulauloy, 
officiers d’artillerie d’un grand mérite , eurent 
1e courage de lui exposer la vérité. Ils lui re- 
présentèrent que leurs meilleurs canonniers 
étaient tués ou blessés , et qu’il restait fort 
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peu de munitions. Suivant leur rapport , l’ar- 
mée avait tire deux cent vingt mille coups 
de canon depuis cinq jours, et il n’en restait 
que pour seize mille, coups. Ce qui prouvé „ 
avéc quel acharnement on s’était battu , et la 
nécessité où nous nous trouvions de nous 
rapprocher de nos magasins. L’ordre de re- 
traite vers le Rhin fut envoyé sur-le-champ à 
tous leÿ corps d’armée. Tout militaire instruit 
est néanmoins forcé de convenir que nous 
avions gagné , les 16 et 18, deux batailles dé- 
fensives , excepté le i6 , sur la Partha , quand 
Je duc de îlaguse- fut battu par l’armée de Si- 
lésie. Les succès partiels du prince royal de 
Suède près de Taucha , et du général Benning- 
sin à Holtzhausen , n’eujeftt lieu que contre 
des avant -gardes qui se replièrent en bça 
ordre sur le eorps de bataille. Cette résistance 
aurait été une victoire pour tout autre général 
que Napoléon. 

On est fort étonné que le général qui avait 
reconnu le iÔ, la position près de Reidnitz., 
n’eût pas fait construire quelques redoutes , - 
comme celles qui lui furent si , utiles pour la 
bataille d'Austerlitz. Les Saxons, placés dans 
des retranebemens , n’auraient pas pu déserter. 
Les alliés auraient perdu l’élite de leurs troupes^ 
popuoe dans l’attaque des redoutes de t)resde^ 

, • \ > . •/ » • - . * L» % y . 
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Alors une attaque par l’ordre oblique, exécutée 
par la garde impériale contre l’aile gauche des 
alliés , aurait probablement forcé la victoire à 
couronner nos efforts. Dans tous les cas, les 
ennemis auraient consenti à un arrangement 
amical pour la ligue du Rhin et celle de i’Elbe , 
en attendant un traité définitif. L’Allemagne 
' aurait été délivrée de la présence des troupes 
étrangères, et la France aurait été préservée 
d’une invasion. Tel était le vœu que formaient 
tous les amis de la paix. 11 est surprenant que 
l’empereur d’Autriche, si intéressé à jouer le 
rôle de médiateur , ne fît pas adopter par les 
autres souverains le seul parti que paraissaient 
dicter lés circonstances délicates où ils se trou- 
vaient tous envers Napoléon. La présence <Jes 
ambassadeurs anglais imposa une politique qui 
indigna jusqu’aux eunemis delà France. 

Leipsickcst une ville de commerce. Sa popu- 
lation est évaluée à quarante mille individus \ 
ses faubourgs sont très-vastes. Pour les mettre à 
l’abri des maraudeurs, on avait établi des bar- 
rières avec des palissades , et on avait crénelé 
les bâtimens les plus voisins de la campagne, 
pour se procurer des feux de flanc. Ou s’était 
flatté qiié ce simulacre de fortification détermi- 
nerait l’ennemi à consentir à une capitulation. 
Le 19, une députation de la ville de Leipsick 
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fut envoyée au quartier-général des alliés pour 
demander, au nom du roi de Saxe , que les 
troupes françaises se retirassent sans être moles- 
tées. L’empereur Alexandre, sans doute, à l’ins- 
t igation de lord Calhcart , répondit « qu’une 
« armée, poursijiyant un ennemi en fuite, ne 
k pouvait pas' être arrêtée un seul instant', par 
« considération pour une ville; qu’ep consé- 
« quence, il fallait que les portes de Leipsick 
« fussent ouvertes sur-le-champ , et qu’alors 
« la plus stricte discipline serait observée ; que 
« si les soldats allemands qui étaient dans la 
« place voulaient se réunir à leurs compatriotes 
v dans son armée, ils seraient reçus en frèresj 

* mais qu’il regardait toute proposition envoyée 

* pendant que Napoléon était dans la place, 
« comme extrêmement suspecte , parce qu’il 

* connaissait bien l’ennemi auquel il avait 

« affuire. » Quant au roi de Saxe , personnel- 
lement, qui avait tenu une conduite décidément 
hostile , lord Calhcart écrit à lord Castlereagb 
que l’empereur Alexandre n'avait rien voulu 
répondre. ~ s 

Ce silencé d’un souverain de la Russie enver 
le monarque légitime de la Saxe-, mérite um 
attention particulière : on en augura avec.raisoi 
qu’on voulait morceler ce royaume en faveur 
de la Prusse. Les alliés n’étaient cependant armé: 
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que pour délivrer l'Allemagne de la présence • 
des Français. Le tzar avait été aussi l’allié de la 
France contre l'Autriche, et celle puissance , 
ainsi que la Prusse , avaient fourni leurs côntin- 
geus à Napoléon pour l'attaque de 4a Russie 
en 18 li. Ce n’était donc point la conduite déci- 
dément hostile du roi de Saxe qui priva cet 
infortuné monarque d’une réponse de l’empe- 
reur Alexandre, mais la volonté suprême du. 
cabinet de Londres , qui , depuis longtWns , 
avait résolu de punir la Saxe de son attachement 
à la France. Il est aussi fort étonnant que le 
prince qui avait eu des obligations à Napoléon , 
après les batailles d’Austerlitz et de Friedland, 
refusât d’entrer en pourparler , et même eu 
arrangement , avec son ancien vainqueur. L’ar- ' 
niée russe était certainement bien à la déban- 
dade en décembre i8o5 et en juin 18075 cepen- * 
dant le général français suspendit la marche de . s 
■son armée victorietisê , pour accorder la paix 
aux vaincus: leçon bien énergique , quoique 
tardive , « qu’il faut savoir dicter Ju loi quand on 
« est Je- pdus fort. , 

L’arrogance des alliés était motivée par la 
certitude que notre retraite avait commçncé 
pendunt la nuit. Ils-auraient.étq. plus- traitables 
si nous eussions été à même de conserver notre 
.position du 18. Le prince suédois- lit commencer 
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l’attaque die Leipsick par le général Bulow , 
le 19 , vers les huit heures du matin. Les Prus- 
siens eurent’ bientôt renversé les palissades ; ils 
pénétrèrent dans les rues des faubourgs : nos 
troupes , qui étaient barricadées dans les mai- 
sons , les forcèrent à rétrograder. Les Russes et 
les Autrichiens attaquèrent. dans toutes les direc- 
tions. Une plus longue résistance compromettait 
la retraite de nos troupes et la sûreté des habi- 
tans.‘ Le duc de Tarente , qui était chargé du 
commandement de notre arrière-garde , reçut 
ordre de se. retirer. Napoléon , qui était alors 
chez le roi de Saxe, ne voulut pas causer la 
.ruine d’une ville aussi riche que Leipâick. Nos 
troupes furent vivement poursuivies. Arrivées 
entre la Pleisse et l’Elster , elles apprirent que 
le grand pont près de.Lindenau venait d’être 
détruit. Le désespoir de ces braves est bien 
décrit dans notre bulletin. Il y est dit : «Un cri 
« d’épouvadte se propagea de rang en rang ; 
* F ennemi est sur nos derrières , et les ponts 
« sont coupés J Ces malheureux se débandèrent 
« et cherchèrent à se sauver , etc. » On avait 
miné le pont pour le faire sauter quand nos 
troupes auraient défilé , afin de ralentir la pour- 
suite de l’ennemi. Cette opération importante 
•avait été confiée à un caporal , qui fit jouer la 
mine dès qu’il entendit siffler les balles de 
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quelques tirailleurs prussiens qui avaient tourné 
notre arrière-garde. 

Qu’on s’imagine un corps de vingt mille 
hommes sur une route étroite, bordée*(fcir des 
marais presque impraticables , et l’on se fera 
une idée du. carnage que devait faire dans cette 
niasse d’hommes l’artillerie ennemie. La rup- 
ture du pont rendant toute résistance inutile 
et presque impossible , la majeure partie des 
troupes mit bas les armes. Plusieurs officiers et 
soldats voulurent passer le ruisseau à la nage ; 
presque tous se noyèrent. Le prince Poniatowski 
fut de ce nombre} Son cadavre fut trouvé par 
uif pêcheur î on lui rendit les honneurs dus à 
sa naissance et à son rang : on le reconnut 
facilement par les riches bagues qu’il portait à 
scs mains , comme le font presque tous les 
seigneurs polonais.. Napoléon l’avait nommé 
maréchal de France , le 16 , sur le champ de 
bataille. Le prinGe Poniatowski avait de grands 
talens pour la guerre ; mais ses idées en poli- 
tique étaient très-superficielles. Le duc de Ta- 
rente fut plus heureux que le prince polonais ; 
il passa la rivière à la nage. 11 avait déjà échappé 
à Suwarow de la même manière , lorsqu’il fut 
battu sur les rives de la Trébiâ, en 179g. Les 
généraux Lauriston et Reynier, qui, sans doute, 
ne savaient pas nager, se rendirent prisonniers. 
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Ce triste événement nous coûta plus de: Quinze 
mille hommes et une nombreuse artillerie. 

Pour défendre Leipsick pendant un jour , 
contre toute l’armée des alliés , il aurait fallu 
y placer cinquante mille hommes , dont Tin- 
i'autcric de la garde aurait dù faire partie. On 
se souvient avec quelle bravoure cette -troupe 
repoussa toute les attaques des Autrichiens, 
dans le village d’Essling , en 1809. On avait agi 
prudemment, en faisant miner le pont, rftais 
on aurait dû différer de charger la mine, jus- 
qu’à ce que nos troupes auraient achevé de 

♦ 

défiler. Cette précaution était indiquée par la 
probabilité , et au moins par la possibilité qu un 
obus, ou qu’tin boulet enlicmi 11e vinssent oc- 
casionner une explosion prématurée , comme 
le fit le stupide empressement du caporal. Tout 
ce. qui a rapport à l’emploi de là poudre ? com- 
mande la plus grande circonspection. Une re- 
doute , eu arrière du pont , armée de deux ou 
trois pièces d’artillerie, aurait Sufli pour arrêter 
l’avant-garde de l’ennemi. Le duc de fleggio Fut 
chargé de üamère-gartle. 11 resta toute la journée 
du 19 a Lindcnau , sans y être inquiété. Dafis 
la nuit , il se rendit à YVeissenfekls. Napoléon 
arriva le a5 à Erfurt. Les alliés nous poursui- 
virent mollement ; ils étaient si joyeux d’avoir 
réussi à forcer à la reliante une armçè \Cùm~ 
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mandée par Napoléon en. personne , qu’ils ou* 
plièrent « que le grand art d’un général consiste 
« à savoir profiter de la victoire* » Nos gar- 
nisons sur l’Elbe leur donnaient de l’inquiétude. 
Le maréchal Saint-Cyr avait fait une Sortie de 
Dresde le 17 octobre , dispersé, les troupes du 
blocus , pris douze pièces de canon et appro- 
visionné la place ;.mais ce léger succès ne put 
qtc retarder de quelques jours la perle de deux 
vaillans corps d’armée qui , dans les plaines de 
Leipsick , auraient pu faire pencher la balance 
en notre faveur. 

Nous finies dpnc deux fautes capitales, en pe 
réunissant pas toutes nos forces disponibles pour 
livrer bataille , et en ne retranchant pas notre 
posiiion. L’accident du pont n’est qu’un défaut 
de prévoyance influencé par les caprices du ha- 
sard ; quoique la conduite subséquente de Na- 
poléon, fait supposer que c'était' uue suite de 
ses perjlides combinaisons pour la destruction 
de son armée. Les alliés ne surent pas profiter 
de leurgrande supériorité numérique. Au lieu de 
perdre l’élite de leurs troupes dans l’attaque de 
Propstheyde , il fallait tourner ce village et réunir 
le gros de lenr armée à Thouberg. Ce mouvement 
aurait été impossible, si nous avions eu retran- 
ché cette position. Notre insouciance à cet égard 
permettait aux alliés de jaous forcer à leur céder 
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le] champ de lmtnilPo. Le prince royal aurait dû 
attaquer sur la basse Partha , près de Pfaffen- 
dorf, et s’établir à Reidnitz. Cette manœuvre 
hardie tournait la forte position du Rutzschke- 
hach , et nous obligeait encore à quitter le champ 
de bataille. Le prince royal s’est donc trompé, 
quand il a dit dans son bulletin que Napoléon 
avait mal choisi sa position du 18 octobre. 
Si cela était ainsi , pourquoi trois cent mille 
alliés n’ont-ils pas pu en chasser cent cinquante 
mille Français? Quand on Fait un reproche, il 
f. ut eu prouver la légitimité ; autrement l’auteur 
en supporte tout l’odieux. Napoléon savait qu’il 
lAivait pas à combattre un général du premier 
rang. Il fut vaincu par la force double des alliés 
él non pas par leurs généraux , dont on peut 
dire ces mots de Kutusof * qu’ils attaquèrent 
« comme s’ils avaient peur. » 

Napoléon séjourna le 24 à Erfqrt ; il fut ins- 
truit de la marche de l’armée austrp-bavaroise , 
commandée parle comte de Wrede, quïl avait 
comblé de ses bontés. Après avoir pris Wiirtz- 
bourg, ce général marcha sur Hanau , dans l’in- 
tention de nous couper la retraite sur Mayence. 
M. le comte n’agit pas avec la prudence qu’on 
lui avait remarquée dans plusieurs circonstances. 
11 connaissait assez bien les Français , pour sa- 
voir qu’il était dangereux de se mettre sur notre 


Digitized by Google 



(?5> • 

chemin. Il efit etc bien plus sage de nous har- 
celer, sans nous accoslcr, à l’exemple de Czer- 
nichefF et Tettenborn, deux fameux partisans 
russes. Le 29 octobre , notre avant-garde ren- 
contra l’ennemi près de Gelenhausen , et le mit 
eu déroute. Les débris de celte’ colonne se re- 
plièrent sur l’armée ep position près de Hanau. 
On évaluait la force des alliés à cinquante mille 
hommes. Nos avant-postes occupèrent Langen- 
sclbold. Napoléon eut son quartier-général dans 
le château d’Ysembourg. Orgueilleux d’avoir 
pris quelques imprudens qui s’étaient éloignés 
de l’armée , les alliés manœuvrèrent effective- 
ment comme pour nous empêcher de passer. 
Le 3o au matin , le général Wrede fit une re- 
connaissance de nos avant-postes. L’aspect de 
la garde, annonçant la présence de Napoléon, 
lui eu imposa. Néanmoins il résolut de payer 
d’audace y il plaça son armée à cheval sur la 
grande roule de Francfort. Vers les onze heures , 
le général Charpentier marcha dans celte direc- 
tion. Celte avant-garde fut soutenue par le gé- 
néral Friant. La cavalerie de la garde était en 
réserve. Le général Delamotte .fut chassé de 
Ruckingcn par le général Charpentier. Quand 
Napoléon eut bien reconnu la position et la force 
de l’armée ennemie, il ordonna qu’on se main- 
tint daps la position actuelle, ne voulant faire 


une attaque générale que quand le gros del’ar- 
niée serait arrivé, pour pouvoir profiter d’un 
premier succès. L’artillerie ayant commencé à 
paraître , le général Drouot reçut' ordre de dé- 
boucher avec trente pièces de canon! L’armée 
suivit ce mouvement; tous les efforts du général 
béliers furent inutiles. 11 fut forcé de quitter la 
route deJFranefort , et de se replier sur le centre 
de son armpe. . > • 

Les généraux Curial et Nansouty contri- 
buèrent au succès de cette journée, avec l’infan- 
terie et la cavalerie delà garde. Le comte Wrede 
évacua Hanau, qui fut de suite occupé par nos 
troirpês. Instruit que nous continuions notre 
retraite. vers Mayence , il - se mit à la tête de l’é- 
lite de son armée, et dirigea en personne l'attaque 
de Hanau. Celle conquête était facile, puisqu’il 
n’y restait qu’une faible arrière-garde. Son •em- 
pressement faillit lui coûter la vie; il fut dange- 
reusement blessé. Ce n’était pas à un généfal en 
chef, commandant cinquatile mille hommes, à 
entrer dans une'plaee à la tête d’une colonne de 
grenadiers. Le général autrichien Gcppert, qui 
était à ses côtés quand il fut blessé , n’aVail be- 
soin , ni de sa compagnie, ni de ses leçons, 
pour diriger l’attaque. Mais la gloriole bavaroise 
n’aurait pas clé satisfaite , si le comte Wrede 
n’avait pas pu consigner dans le rapport pflicicl 
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qu’il méritait la première place dans 1 armée 
comme grenadier ,*de même qu’il l’avait par 
sou rang de général en chef. La perte de 1 en- 
nemi, du 29 au 5i ? fut de dix mille hommes. 
La nôtre fut au moins égale * en raison de la 
nature de nos attaques contre un. ennemi bien 
poste. 11 lui eut même été possible de nous 
rendre notre passag<?plus désastreux. Le général 
Wredc était, le 37 , dans les environs de Hanau. 

Il ne fut attaqué par notre armée que le 5 o ; 
il eut donc trois jours pour se retrancher. Les 
habilans étaient bien disposés à exécuter $cs 
ordres. Quelques redoutes, construités sur les 
deux côtés de la route à laquelle on aurait fait 
plusieurs coupures, auraient causé ia*perteüe 
toute notre artillerie et de tous nos bagages. 

On peut aussi ' reprocher à l’empereur 
.Alexandre , comme étant, le régulateur des 
opérations des alliés , de n’avoir pas envoyé 
un corps de dix à douze iW!e chevaux, pour 
renforcer le .général Wredc. Puisque, notre 
avant -garde arriva. le 29, en présence des 
austço - bavarois , un corps délite *à cheval 
aurait bien pu arriver à H.tjnaji assez a teins, 
pour assisté* à la bataille du 5 o. Eu supposant 
que celte colonne ne lut partie de Leipsick 
que le 19 , elle aurait pu arriver à Hanau, 
du 26 au 37 ,'i la distance à parcourir h étant 
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qne de soixante -dix lieues, en passant par 
Géra , Saalfeld , Hildboufghausen , Romhill , 
Neustadt , Hamelsbourg , Reineck , Aschafl'en- 
bonrg et Hanau. Quinze mille grenadiers au- 
raient du suivre cette colonne de cavalerie. 
Çcs vingt-cinq mille hommes ajoutés aux cin- 
quante mille qu’avait déjà le général Wrede , 
auraient rendu notre position fort embarras- 
sante. La garde impériale et le gros de l’armée 
auraient fait une trouée ; mais notre perte eut 
été bien plus forte. Il y a fort peu de généraux 
qui sachent profiler d’une victoire; Napoléon a 
prouvé qu’il. possédait ce rare talent, par ses 
campagnes d’Italie , d’Autriche et de Prusse. 
L’emperfeur Alexandre , quoique censé n’être 
que volontaire dans l’armée alliée , exerçait 
néanmoins la plus grande influence sur la 
coalition , comme le prouve incontestable- 
ment sa réponse à la députation de Leipsich. 
Ne serait-on pas ^Inté de croire que ce prince 
4 . voulut réparer sa sévérité du moment, * en 

« faisant un pont d’or à son ennemi en re~ 
• traite ? »' Car , si on en excepte quelques 
partis de Cosaques qui infestaient l’Allemague 
bien avant les batailles de LcipSick , notre 
armée n’eut à combattre que les troupes du 
général Wrede. Les colonnes du prince 
Schwartzemberg et du général Blücher, char- 
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gées de nous poursuivre , ne purent point riçus 
atteindre! j - 

* Le prince royal de Suède parut avoir adopté 
à notre égard le système de modération de 
l’empereur de Russie. Le 3o octobre , sou 
altesse n’était, encore qu’à Heiligenstadt. Il est 
vrai de dire que son avant-garde aux ordres 
du comte de Woronzof, était entrée , le 28 , 
•-dans Cassel , d'où Jérôme était parti subite- 
ment le 26, pour se rendre à Coblentz , par 
Wetzlar. On remarque dans le vingt-cinquième 
bulletin suédois , une assertion que je dois ré- 
futer. 11 y est dit : * La, jeune garde se trou-, 

* S'ant précéder le reste de l’armée française , 
« le général CzeruitschefF se plaça entr’elle et 

* l’empereur. Napoléon . Dans cette position , 
« il attendit l’arrivéo des premières colonnes 
« ennemies j sitôt leur apparition, le général 
« les fit charger. Trois escadrons de la gen- 
« darmerie de la garde furent culbutés , et 
« obligés de se replier sur le ^gros de leurs 
« troupes . JLe général Czernitscheff fait l’avant - 

* garde de ^îpoléon t en détruisant les ma- 

* gasins destinés à son armpe, et en rendant 
« les, chemins impraticables.- » Au même mo- 
ment où le prince suédois s’extasiait sur l’ac- 
tivité du général Czernilscbelf , ce partisan 
recevait une leçon de prudçuçe des généraux 
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Lcfèvre-Dcsnouettcs et Milhûtid. Il est possible 
que quelques Cosaques aie.nl osé se montrer 
sur le flanc de nos colonnes ; mais il rr’est 
pas vraisemblable qu’ils -se soient hasardés de 
prendre position sur la route et personne ne 
croira -qu’ils aient change da caractère , au 
point de charger, et sur- tout de culbuter 
trois escadrons de notre meilleure cavalerie." 
Comment le prince suédois a-t-il- pu dire que' 
le général .Gzernilscheff « faisait 1 avant-garde 
' * de Napoléon, » après 1 nous avoir dit y dans 

le même paragraphe -, « que la j&une garde 
« précédait le reste «te l'armée française? » 

Les officiers de Cosaques, quoique très- 
braves ,. rendent trop de justice aux troupes 
françaises , pônr Se thrguér d’avoir coupé notre 
infnniei ié de notre cavalerie', en marchant-sur 
la même route, ll^st pénible de voir lin gé- 
néral français 'chercher à jeter sur ses anciens 
compagnons d’armes , un ridicule que nos en- 
nemis les jdu* invétérés 1 rt’aurarcnl jamais osé 
nous pîrèlcr. Ce même bulletin , eujdaté <rHei- 
ligenstadt , (lu 3o octobre, po£ : « Que lè 
innrécbhl , prince d’Eckmühl , sc trouvait En- 
core , le 1 26 , dahs son ancienne position Sur là 
Stecknitz ; qu’on avait remarqué quelques pré- 
paratifs pour : jeter uri pont à ZbllCnspicker ; 
qu’on" variait sur les projets du prince d’Eck- 
' . - V . ‘ 

1 * • v 

1 ■> ■ 

. > - 

pigitized by Google 



■ ■> •> 


(? 9 - ) . ;■ 

> S 

nnïhl • que des personues qlii se disaient ins- 
truites, assuraient, que Napoléon lui avajl donné 
l’ordre de tenir Hambourg jusqu’à la dernière 
extrémité , espérant par là empêcher le Daae- 
marck de se déclarer contre lui ; que les Fran- 
çais* et les Danois vivaient trÙ6-mal ensemble ; 
que l’armée danoise desirait faire cause £ou\- 
mune avec les alliés, et quelle attendait avec 
impatience que le roi lui en donnât l’ordçe. •» 
Si l’armée danoise avait tant desirc.se joindre 
aux alliés , rien ne lui était plus facile, File 
avait d’ailleurs sous les yeux les exemples ré- 
cens des Prussiens, des Saxons et des Bavarois , 
qui paraissaient légitimer T'accoinplissemeutdes 
vœux que lui supposait le rédacteur des bulle- 
tins suédois. La politique pourra bien fatre 
adopter par les Danois une alliance avec là 
Suède , même avec l'Angleterre ; mais ils ne 
seront jamais unis de cœur a-vec.q« deux.puis- 
sances , et quand ils - en troover'd^P l’occasiôi* 
favorable, ils s’empresseront dè se venger dés 
perfides agresséurs qui les privèrent de leur 
flotte en teins de paix , et des ambitieux voi- 
sins qui leur ont enlevé la Norwegè. 11 est , 
absurde , et même dangereux -, de compta 
sur la sincérité de l’attachement d’un peupiq 
que vous avez humilié et avili. Quinto-Curce à 
bien rendu cette règle invariable du cœift- lia- 
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main , dans lè discours qu’il prête à l’ambas- 
sadeur Scythe, demandait la paix au vainqueur 
de Darius. : • , . . 

•Le prince d’JEckmühl avaitétc chargé , par Na- 
poléon, de seconder les mouvemens de l’apmée 
française qui devait agir contre Berlin , en obser- 
vant ^que ses manœuvres devaient avoir pour 
but prinfcipal de couvrir Hambourg et le Hols- 
tein « conformément au traité conclu avec le 
Danemarck. Le duc ‘de Reggio ayant échoue 
dans ses attaques contre le prince royal de 
Suède , notre armée du Bas-Elbe , composée 
du treizième corps et des Danois , dut prendre 
une position - plus concentrée que celle ; de 
Schwérin, que nous occupions depuis le 22 août. 
Dans la nuit du 2 au 5 septembre , le prince 
d’Eckmühl fit évacuer Schwérin , et prit posi- 
tion sur la St-ecknitz , la droite à Làuenbourg , 
le centre à ftptzebourg , et la gauche à Traye- 
munde. 11 construire une tète de pont à 
Hoppe, vis-à-vis Zollenspicker , opération qui 
paraît avoir donné de l’inquictude au prince 
suédois. Quoique les faits attestent suffisam-. 
ment la bonne harmonie qui régnait entre les 
Français et les Danois , je ne citerai qu’une 
phrase d’une lettre , du prince d’-Eckmühl à 
Napoléon : « La meilleure intelligence , dit ce 
• prince , existe entre les troupes de votre ma- 
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jeslé et les troupes danoises ^ leur général en 
chef , le prince de Hesse , se conduit on ne 
peut mieux. » Celte lettre , en date de Ilatzç- 
bourg , du 6 novembre , ne laisse aucun doute 
sur Je véritable esprit des Datais , dont le 
prince d’Eckmiihl était si intéressé à faire con- 
naître les intentions réelles , pour justifier ses 
opérations ultérieures. Le lecteur éclairé con- 
clura de cet exposé , que le prince d’Eckmültl 
a écrit la vérité, et que le prince suédois a 
publié ce qu’il savait être une chimère , pour 
tâcher d’en faire une réalité. Ces ruses litté- 
raires, jadis le domaine exclusif des journaux, 
ont été adoptées par les directeurs de la hau;e 
politique. On en fait sur-tout un grand usage 
dans les manifestes. 

Le roi de Bavière , que l’Europe a vu si inli- 
mément lié avec Bonaparte , fit paraître , le 
17 octobre, une publication de ce genre , qui 
mérite quelqu’attention. Le gouvernement ba- 
varois se plaint que le gouvernement français 
ne s’est pas conformé i^acte de confédération 
du 12 juillet 1806, et qu’il lui. a donné, à 
son bon plaisir , la latitude et l’application les 
plus étendues. 11 prétend : « Que Napoléon 
requit à sa volonté les forces militaires des 
confédérés , pour des guerres qui étaient tota- 
lement étrangères ù leurs intérêts , et dont on 
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ne leur commuyiquait même pas toujours 
, préalablement les motifs ; qu’aucun sacrifice • 

ne sembla trop grand à la Bavière , pour rem- 
plir les désirs de son allié , et pour contribuer 
au rétablissement de la paix continentale q«’on 
représentait toujours comme le but de chacune 
de ces nouvelles entreprises , et que la Bavière 
était d’autant plus attachée à son allié , que 
celui-ci était plus malheureux. Enfin , le roi se 
plaint que les deux armées d’observation ras- 
semblées à deux époques différentes dans les 
• environs de Wurtzbonrg, pour la protection 

de scs états , ont reçu soudainement d’autres 
destinations, et qu’il a dû céder au vœu de ses 
sujets , et à la proposition des souverains alliés 
dé lui garantir l’intégrité de Son royaume, à 
condition qu’il joindrait ses troupes à la coa- 
lition , pour assurer l’indépendance de l’Al- 
lemagne , et pour faire signer à l’empereur 
t Nàpoléon une paix honorable. » 

J’aurais approuvé un tel langage de la part 
du roi de Prusse , qi^Qvait perdu par la paix 
de Tilsilt , une partie de ses états. Napoléon 
lui avait accordé la paix; Frédéric , lésé dans 
ses intérêts, devait se joindre aux ennemis de 
la France pour recouvrer ce qu’il avait perdu , 
et ensuite parler d’arrangement avec le général * 
dont il avait autant à se louer qua se plaindre. 
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Mais ou est bien surpris d’entendre le roi de 
Bavière jeter les hauts cris contre un allié , 
dont l’amitié et les talons lui conservèrent et 
agrandirent même ses états , en i8o5 et t8oc. 

On a bien raison de dire que les princes , dans \ 
l'infortune, sont plus malheureux que les autre; 
hommés , parce qu’ils ne trouvent que des in- 
grats. C’est sans doute par dérision que le roi 
parle d‘ 'attachement envers son allié , lorsqu’il 
envoyait son armée à Hanau probablement-, 
pour le faire prisonnier et lui prodiguer les 
marques de sa nouvelle bienveillance., dans une 
prison de Munich. Pourquoi Napoléon aurait-il 
envoyé une armée française en Bavière , quand 
il savait que l’armée autrichienne pouvait être 
contenue par l’armée bavaroise? Les services 
éclalaus rendus par la France au prince et aux- 
babitans de la Baviqj-e , ne laissaient aucun 
doute sur leur fidelité aux engagemens con- 
tractés enycrs nous. Napoléon n’aurait* pas éné 
plus étonné d’apprendre l’insurrection de la 
' Bourgogne , qu’il ne le fut en apprenant la dé- > 
fection de la Bavière. Cette puissance pouvait 
et devait rester neutre , si les alliés l’exigeaient; 
mais en passant si. subitement , et sans déclara- 4 
lion préliminaire , de l’alliance la plus intime 
aux hostilités les plus compliquées , elle prou- 
vait authentiquement qu’il n’exista d’allachemeqt 
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que par intérêt , ou par crainte. Une politique 
si versatile peut abuser des bienfaits , en se 
jouant de la bonne foi ; mais son triomphe du * 
moment n’est qu’un faible dédommagement de 
la honte d’avoir violé ses engagemens les plus 

sacrés. . > , 

^ * 

Sans parler des justes alarmes que cause , 
dans ces circonstances délicates , l’examen ré- 
fléchi du passé mis en parallèle avec l’avenir , . 
ôn ne peut 'pas se dispenser de se demander 
pourquoi les alliés ont éludé cette condition de 
faire signer à Napoléon une paix honorable? 

Le roi se plaint « que l’extension illégale du 
« pouvoir de la France , devenait chaque jour 
« plus insupportable. » Pourquoi ne fit-il pas 
ses remontrances avec cette loyauté qui doit 
régner entre deux vrais amis? Ce n’était pas 
avec l’artillerie du généril de Wrede qu’il conl 
venait au roi de Bavière *de témoigner son,*mé- 
cbntentement à Napoléon , qui lui avait donné 
le titre de roi , et considérablement augmenté 
son importance politique. Quoique l’influence 
de’Maximilien sur les décisions des alliés fût 
fort secondaire , il aurait pu prendre les inté- 
rêts de son ancien allié, d’après les bases pres- 
crites, non par la reconnaissance , mais par la 
justice la plus sévère ; son titre de Souverain , 
et la condition de son adhésion à la coalition , - 
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lui endormaient le droit et lui en faisaient même 

- * . •' ' 

un devoir. Etail-ee à la Bavière à se gendarmer 
contre le pouvoir illégal de la France, qui 
.s’en servit que pour la faire respecter de ses 
voisins? On ne peut excuser Maximilieu qu’en 
supposant qu’il fut mis dans la grande confi- 
dence de la cour de Londres , pour la restaura- 
tion aies Bourbons. 

J’ai eu tort sans doute de tant insister sur ce 
.manifeste ; je ne l’ai fait que parce que je suis 
convaincu que , sans la défection des princes 
de la confédération du Rhin , l’invasion de la 
France n’aurait pas eu lieu, et les alliés nous 
auraient accordé Une paix honorable , la limite 
du Rhin. On a prétendu que le général VVrede 
avait forcé la main à son souverain qui n’eut 
connaissance des arrangemens avec les alliés 
que quand tout fut conclu. En admettant cette 
Bhypothcse , quoique peu vraisemblable , je ne 
fyris pas croire que ce prince n’eût pas assez 
d’influence sur son général pour ne pas pouvoir 
l’engager à nous laisser exécuter librement notre 
'marche vers le Rhin. Au reste , le comte Wrede 
fut puni de son acharnement , et il ne put pas 
empêcher notre armée d'arriver en assez bon 
ordre jusqu’à Cassel , où elle passa le Rhin , du 
Si octobre au 3 novembre. Le général Bertrand ,* 
avec un corps d’élite fort dc^uarante mille 
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hommes, occupa la rive- droite cri avant d# 
Cassel j l’Empereur établit son quartier-général 
«■Mayence ; le duc de Tarente partit pour Colo- 
gne , et le duc de Belluïïe se rendit à Stras- 
bourg. Le duc de Raguse cantonna ses troupes 
dans les environs de Mayence , sur la rive 
gauche du Rhin. Le duc de Valrny fut chargé 
d’organiser une armée de réserve sur les •fron- 
tières de l’ancienne France , qui , malgré nos 
revers, était animée du meilleur esprit pour la 
défense du territoire contre Une invasion. Les 
dispositions de l’Italie nous étaient aussi favo- 
rables par la vénération que le gouvernement 
paternel du vice-roi avait inspirée à toutes les 

classes d’habitans. 

« 

Ce prince avait quitté l'Allemagne peu detems 
après la signature de L’armistice qui avait eu lieu 
entre les belligérans , après la bataille de Baut- 
zcn. On présumait qu’il ne s’était rendu à Milaïf® 
que pour s’y délasser , au sein d’une -famille 
chérie , des fatigues excessives qu’il avait sup- 
portées aveC autant de constance que de gloire , 
depuis le passage du Niémen , en juin 1812 ,* 
jusqu’en i 8 i 5 . Son voyagé avait un but plus 
important. La conduite équivoque du cabinet 
de Vienne , où s’elaient rendus sucçessivement 
‘plusieurs personnages marquans d’Angleterre et 
de Russie , n’Jfeit pas échappé au génie péné- 
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trant de Napoléon ; il ordonna le rassemblement 

d’unc armée dans la Camiole , dont il confia 

«* ' , 

le commandement au prince -Eugène, Le 20 
août , Son Altesse adressa à son armée une pro- 
clamation également noble et modérée. L’Au- 
triche commença les hostilités. Le général Fri- 
mont attaqua WillacH , et le géuéraJ Nugent 
s’empara de Fiume, par la coopération d’une 
escadre anglaise commandée par l’amiral Free- 
inanll.e. Quoique menacé pour scs communi- 
cations par ces deux atta<pics , le vice-roi ré- 
solut de conserver la Camiole jusqu’à la der- 
nière extrémité ; il ordonna au général Pino 
de manœuvrer sur Adelsberg, pour reprendre 
Trieste * chasser l’ennemi de Lippa , et le forcer 
à se replier sur Fiumc. Ces dispositions furent 
ponctuellement exécutées , tandis que le vice- 
roi s’emparait de Saint-Màrien et de Wcichscl- 
biitg , en avant de Lajrbaeh. Les mouvemens 
des Autrichiens daps la Carniolé , avaient pour 
but d’amuser le prince,, pendant qu’ils réunis- , 
saient le gros de leur armée , près de Wil- 
lich , pour déboucher sur nos derrières , dans 
le Friou^vénitien , par la route de Tarvis , la 
même direction que suivit notre armée en 1797, 
quand nous poursuivîmes le priuce Charles , 
après-la bataille du Tagliamento , et la prise de 
Gradisca. . „ 
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- Le prince Eugène, instruit par ses émissaires 
fies projets du général baron d’Hiller; qui était 
venu pfendre le commandement en chef des 
Autrichiens , jugea qu’il n’était plus* possible de 
sô maintenir dans la -Carniolle. Il se décida à 
porter son armée sur la rive droite de l’I- 
zonzo , en avanf de Palma-IVova , place très- 
bien fortifiée ; il fit aussi construire des retran- 
chemens sur les deux rives de l’Izonzo. Le gé- 
néral Hiller continua son mouvement par sa 
droite , en lôngeaifc le revers méridional des 
Alpes Juliennes , pour maîtrise^ la vallée du 
Tagliamento. Les forces de l’ennemi étaient au 
moins doubles de celles du vice-roi. La re- 
traite devint encore indispensable jusque Sur 
la Piavfe , Où notre armée arriva le 3 o octobre. 
Ce même jour , la citadelle de Trieste capitula j 
la garnison, n’était que de cinq cents hommes , 
mais on y trouva 18Ü pièces d’artillerie. La red- 
dition de ce fort fut très-avantageuse au com- 
merce anglais. Aussitôt après la capitulation , 
deux vaisseaux de cette nation entrèrent dans 
le port ; ils- étaient chargés de denrées côlo-> 
niales. Un grand nombre de bâtimens étaieni . 
n Palerme avec des cargaisons pour Trieste 5 on 
leur expédia sur-le-champ l’ordre de fcontinuer 
leur route. Trieste était, à cette époque, le seul 
port de mer de l’Autriche j elle est l’entrepôt de , 
* ■ * . * 
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tout le commerce i^triûme de celte puissance. 
Ses habitans sônt actifs , industrieux , riches , 
polis et fort hospitaliers -, ils ont beaucoup souf- 
fert par le passage des troupes. Le général, Ber- 
nadotte , aujourd’hui prince royal de Suède, 
dont j’étais chef detat»major, y séjourna plu- 
sieurs jours avec sa division > en i 797. Nous 
n’eûtnes qua nous louer des attentions, des 
Trieslois pour pourvoir à tous les besoins de 
nos troupes. La citadelle ne bat que le port. La 
ville , située dans un vallon , est ouverte de 
tous côtés. J ■ ‘ . ' 

Le général Hiller ne fut pas plutôt (âverli 
de notre présence sur la Piava , qu’il nous fit 
attaquer par son avant-garde , le 5 i octobre. 
Le vice-roi ordonna au général Grenier de 
rejefc? l’ennemi dans les mcptagnes. Il fit mar- 
cher sa garde pour soutenir cette attaque , par 
la route de Bassano. Les Autrichiens se rcr 
plièrent sur cotte ville sans opposer la résistance 
à laquelle leur première, attaque donnait - lieu 
de s’attendre ; mais quandils.furent arrivés près 
de Bassano , ils firent volte-Iace et nous atta- 
quèrent avec vigueur. Nos troupes étonnées de 
la vivacité de leur fusillade , eurent un moment 
d’hésitation. L’arrivce du vice - roi et de la 
garde les- remplit d’enthousiasme. Ce prince 

r * 

fit ses dispositions pour une attaque générale 
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L’ennemi inquiet des mÿivemcns qui s’opé- 
raient sur ses flancs, s’occupait de sa retraite , 
lorsque le prince , qui s’en aperçût , ordonna la 
charge. Tous lés postes furent enlevés à la baïon- 
nette. Notre entrée dans Bassano fut un triom- 
/* . • * 

phe pour nos troupes , et cçusa une grande 
satisfaction aux habitans qui cbérissaient ten- 
drement le vice-roi. On poursuivit l’ennemi 
bien avant sur la route de Trente; sa perte 
fut de mille hommes hors de combat. Le (gé- 
néral Hiller avait son quartier-général à Trenffe. 
Il avait fait aux peuples d’Italie , une fort longue 
proclamation en date de Trente , du 36 octobre. 
Je n’en citerai qu’un extrait. « J’ai passé les 
w Alpes avec une armée de soixante mille 
« hommes. J’ai tourné à leurs sources l’Izonzo, 
« le Tagliamento y la Plave et Ja Brent#. Le 
. « vice-roine peut point m'échapper , de quelque 
. ■ côté quU se tourne. Vérone , Mantoue et 

* Milan doivent s’attendre à être délivrées dans 

* peu de jours Si vous vherchez eu Au* 

* triche j i en Russie , en Prusse et en Espagne , 
« cjés Français qui dominaient le monde , vous 

* ne trouverez que des cadavres, des captifs, 
« des blessés , etc. Signé baron d’Hii.LER. » 

Un ton si présomptueux ne convenait point à 

un général aussi bien famé que le baron d’HUler. 
Je n’aurais même pas répondu à une attaque 
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si peu attendue , sans la publicité donnée a 
cette déclaration. Quel mérite y avait-il donc à 
faire rétrograder vingt-cinq mille hommes avec 
soixante mille? Ce qu’on peut reprocher, avec 
raison , au général autrichien , c’est d’avoir laissé 
échapper un seul homme de cette armée. Le 
prince Eugène lui prouva qu’il n’etait pas aussi 
facile à prendre qu’il voulait bien lé supposer. 
Les Français e't leur général n’avaient pas mé- 
rité d’èlre insultés. Le baron dHiller ayant fait 
toute la guerre avec beaucoup de distinction 
( car l’injustice d'autrui ne nous autorise point 
p trahir la vérité ) , aurait dû parler avec res- 
pect des vainqueurs de Marengo , d’Austerlitz 
et de Wagram. La victoire inspiré de la mo- 
dération à un vainqueur magnanime. lies ca- 
prices de la fortune peuvent nous être encore 
favorables. Nous avons dominé le continent de 
l’Europe pour son honneur et pour assurer sa 
prospérité , en “humiliant l’Angleterre. Une 
coopération franche de toutes les puissances 
aurait accompli la plus savante et la plus utile 
combinaison que le génie de l’homme ait osé 
concevoir: La soif de l’or a déjoué tous les 
calculs, et détruit les plus flatteuses espérances. 
La même influence qui nous faisait éprouver 
des revers en Allemagne et en Italie, avait fait 
violer nos frontières du. coté des Pyrénées. 
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La bataille de Vittoria , perdue par nos 
erreurs , avait décidé du sort de l’Espagne. 
Les combats livrés ' pour secourir Saiut-Sé- 
bastièn et ravitailler Paropeluue quoique très-' 

, honorables à notre armée, n’avaieut servi qu’à 
nous dégoûter , en voyant tous nos efforts 
infructueux, quoique dirigés par un général 
qui possédait toute notre confiance. Mais 
nous étions .réservés à de .bien plus rudes 
épreuves , dont le prélude fut l’entrée de lord 
Wellington sur le territoire de l’ancienne 
. France. Le 7 octobre, trois colonnes ennemies 
franchirent la Bidassoa dans les directions 
d’Àndaye , de Biriatou et de la montagne 
Mandate. Ces trois attaques étaient dirigées 
par le général Graham , commandant l’aile 
. , gauche des alliés. Lord Wellington fait un 
grand éloge de ses troupes , dans l’attaque 
des rctrauchcmens , près d’Andaye , qui fureut 
, enlevés après une vive résistance. Nos troupes , 
quoique stupéfaites d’uné attaque si subite , 
montrèrent beaucoup de valeur. Le nombre 
l’emporta ; les retrauçhemens auraient dû être v 
construits avec plus de soin , ejt gardés par 
un plus grand nombre de troupes. L’ennemi 
s’empara de la Croix-dcsrBouquets et de" la 
redoute, dite la Baïonnette. - Nous avionsi 
.cependant trois divisions formant l’aile droite 
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de notre armée chargées de - défendre cette 
partie de notre ligne. . * 

L’ennemi dirigea une autre attaque coh ire 
nos retranchemens dans le Porto-de-Vera, 
pendant qu’une autre, colonne attaquait la 
montagne de la Rhune , au haut de laquelle se 
trouve un ermitage qui" appartient par moitié 
à la France et à l’Espagne. Ce dernier poste 
fut le seul qui brava.tous les efforts des alliés. 
Lord Wellington se rendit de sa personne 
sur ce point; et comme la nuit approchait, 
il jugea à propos de différer une nouvelle 
tentative jusqu’au lendemain. 8 , un brouil- 
lard fort épais ne lui permit pas défaire mar-' 
chef* les colonnes avant dix heures du matin. 
L’armée ennemie se concentra very la droite, 
pour menacer nos outrages en avant du 
camp de Sare , pendant qu’un J>ataillon at- 
taquait Permilage. Nos troupes évacuèrent 
ce poste ; les alliés les poursuivireift et s’em- 
parèrent d’un retranchement qui couvrait la 
droite de notre position de Sare. Lç général 
Glausel tpn commandait sur ce pnint fit 
rentrer tous. ses postes avancés , attendant de 
pied ferme l’attaque de l’ennemi. Satisfait du, 
succès important obtenu par son aile gauche , 
le général anglais ne se jugea pas assez en force 
pour enlever »la position du général Ciausel. 
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Pampelune tenait encore ; un succès pouvait 
nous conduire sous ses remparts. 11 était plus 
prudent de différer une .attaque contre toute 
notre ligne , jusqu’à ce que cette place eût capi- 
tulé. L’armée active s’augmentait des troupes du 
blocus , et en cas d’échec 3 l’ennemi avait une re- 
traite assurée sous le canon de cette forteresse. 

Les manœuvres de l’ennemi étaient mal 
concertées ; son aile gauçbe aurait du être 
.taillée en pièces dans la journée du 7 . On 
ne passe pas une , rivière , on n’enlève pas 
des retrancbemefcs en présence d’une armée 
française , sans avoir une réserve , ou on peut , 
compter d’en , être châtié , quaüd la défense * 
est dirigée d’après les règles de l’art. Notre 
confiance ' nous â été bien plus fatale que 
toutes les forces ennemies. Quand nous arrivons 
dans une position- , nous nous persuadons 
qu’élle est imprenable j nous disséminons nos 
troupes dans les cantonnemens voisins , et 
nous bornpns nos.retranchemens à de simples 
redans , uniquement pour mettre nos ca« 
nonniqjrs à couvert en général , nos ennemis 
sont bien plys vjgilans. La perte des alliés 
dans ces deux journées pe fut tjue. de i5oo 
hommes ; leur gauche seule bien combattue 
.aurait dû eu perdre • plus trois mille. Lord 
Wellington aurait dù se borne* à de grandes 
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démonstrations sur la Basse-Bidassoa pour y 
retenir nos troupes. La même manœuvre 
pouvait avoir lieu sur toute notre, ligne pour 
atteindre Je même but: L’élite de l’armée 
alliée aurait passé la Bidnssoa aux gués qui 
se trouvent depuis Biriatou j’usqu’a Bordarupia, 
et se serait portée sur'Urrugne, laissant à 
gauche Biriatou , la montagne de Chouhille 
à droite, et suivant le ravin qui conduit à 
Lissarix par Jbildox. Tous nos retranchemens 
auraient été tournés. Cette armée se serait 
mise en bataille près d’Herboure , d’où son 
canon aurait maîtrisé la grande route d’Irun 
à Saint-Jean-de*Luz. Nous verrons que lprd 
Wellington fit plus tard une attaqpe d’après 
ce principe , mais il en perdit tout le fruit., 
parce qu’il opéra d’un' point trop éloigné de 
l’objet convoité. < 

Le duc de Dalmatie ne profita pas de la 
méprise du général anglais. 06 ?" qu’il eût ap- 
pris la défaite de son allé droite, ce qui eût 
lieu le 7 , vers midi , il aurait dû ne laiiser 
que quelques partisans , pour couvrir la jroute 
de Saint-Jean-de-Luz , et marcher avec l’élite de 
ces trois divisions au Secours de son centre. 
Son aile gauche aux ordres du comte d’Erlon , 
aurait dû faire le même mouvement central. 
On aurait attaqué lord Wellington avec, des 
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forces très-supérieures , et on lui aurait fait 
1 payer bien chèrement son obstination à vou* 
loir s’emparer de l’ermitage de la Rhurie. 
N’est-t-il pas inconcevable qu’une armée* forte 
de soixante mille hommes , laisse pénétrer 
l’ennemi sur notre territoire, sans- hii pré- 
senter sur aucun point une masse assez for- 1 
midable pour le faire repentir de sa témérité ? 
Nous avions l’avantage des positions par la 
nature du terrain et par la fortification. L’a- 
vantage du nombre ne dépendait que de 
l’habileté de nos manœuvres, puisque le général * 
ennemi nous attaquait par l’ordre parallèle , 
ce qui nous mettait à même d’être plps nom- 
breux que lui sur tel point que les localités 
nous auraient déterminés à choisir pour notre 
champ de bataille. Les enviions du camp de 
Sare paraissaient bien propres pour cet objer, 
et,, je suis très-étonné que le duc de Dalmatie 
riy ait pas réuni l’élite de son^ armée, dans 
la nuit du 7 au 8. % 

Le génértil anglais va même jusqu’à dire 
dans, son rapport officiel , en date de Lezaca 
du 9 octobre : « que nos troupes ont évacué 
le camp de Sare dans la nuit du 8 au 9. Pour 
quoi ne s’avisa-t-il pas de visiter une si facile 
conquête ? il' était pourtant bien naturel d aller 
examiner le 9 , un camp évacué qu’il n’avait pas 
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bsé attaquer le 8. Au reste, l’ennemi comprit 
tout Je danger de sa position , s’il sortait de 
scs montagnes , avant la prise de Pampelune. 
L’inaction de nos troupes , qui était inexpli- 
cable , lui fil craindre quelqu’ambuscade. 11 
se contenta de laisser son aile gauche sur 
notre territoire , et nous eûmes la bonhomie 
de laisser les alliés fort tranquilles dans les 
positions qu’ils nous avaient enlevées par sur- 
prise , je n’ose pas dire par notre négligence 
des premiers principes de la lactique. La ba- 
taille de Leipsick produisit une bien grande 
sensation à Londres j mais on parut être bien 
plus satisfait de la plantation des drapeaux 
Britanniques stîv le sol de l’ancienne France , 
contre un général réputé jusqu’alors le plus 
habile de nos armées , après INapoléon. Dans 
la jouriiw du 18 octobre, près de Leipsick , 
nous fûmes obligés d’abandonner une partie 
de nos conquêtes. Le 7 * notre territoire fut en- 
tamé, quoique toutes les chances fussent en notre 
faveur. Le cardinal Mazafin avait bien raison 
de dire avec César : « que le bonheur est beau- 
« coup en toutes choses , mais principalement 
« à la guerre. » Sed fortuna quce plurimum 
potest , cùm in reliquis rebus, tum prœcipuè 
in bello , parvis niomentis , magnas rerum com- 
nndationes ejfîcit. Bel. civ. , üb. 3 . , cap. 67* 

’ 1 
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Le 26, le général Abbé, commandant là gai* 
nison de Pampelune , étant sans vivres ^ tant 
pour les troupes que pour les habilans, proposa 
de se rendre , à condition qu’il lui serait permis 
de rentrer en France , sous l’engagement de ne 
pas servir contre les alliés pendant un an et un 
jour. Le général espagnol répondit « que ses 
« ordres lui prescrivaient de n’accorder de ca- 
« piluiation qu’à la condition que la garnison 
« serait prisonnière de guerre. * La nécessité 
força notre gouverneur à subir la loi du vain- 
queur. Voici la lettre écrite à ce sujet par le 
général espagnol à lord Wellington , en date du 
camp devant Pampelune, le 3 i octobre : 

« Très-excellent seigneur 1 » 

« Gloire à Dieu et honneur aux^iomphes 
* de votre excellence dans cette campagne à 

« jamais mémorable ! J’ai l’honneur et la grande 

k satisfaction de féliciter votre excellence sur 
m la reddition de l’importante forteresse de 
« Pampelune , dont la capitulation ayant été 
* signée par les officiers supérieurs munis de 
« mespouvoirs, et par ceux qui ont été délégués 
« par le commandant de la place , je viens de 
« la ratifier, en vertu de l’autorisation que vous 
,« m’avez conférée. La garnison reste prisonnière 
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- de guerre , ainsi que votre excellence l’avait 
« décidé dès Je principe, et elle sortira demain 
« à daux heures de i’après midi pour être con- 
« duite au port du Passage. Nos troupes occupent 
« une des portes de la citadelle, et celles de 
• France sont encore dans la place. Que Dieu 
« conserve la vie précieuse de votre excellence ! 

« Signé Carlos Espana. > 

A son excellence le feld maréchal duc de Ciudad-Rodrigo. 

Le style du général espagnol prouve que 
lord Wellington était regardé comme le Véri- 
table souverain dé la Péttinsulè. L’énergique 
Ballasteros refusa de "reconnaître une supério- 
rité si humiliante. 11 fut exilé dans Cerna. Tel 
aurait été en •France le sort de quiconque aurait 
osé dire la vérité au gouvernement britannique; 
si sesagens avaient réussi à influencer le cabinet 
des Tuileries. 

Pampelüne fut fondée par le grand Pompée, 
qui y établit Une colonie romaine, et la nomma 
Pcmipeiopohs. Ses fortifications sont du fameux; 
Vauban, le créateur delà fortification modernëi 
La situation de cette place là rend une des plfij * 
importantes de la frontière d’Espagne , dont elle 
commande les principaux débouchés. Dans la 
campagne de 1794 , nos troupes ne purent ja* 
mais parvenu sous les remparts de Pampelüne. 
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Les positions de Lecumberry , Altobiscar , 
Lans et Bergara , fort bien défendues par les 
troupes espagnoles , furent cependant enlevées 
par la bravoure française j mais nous fûmes ar- 
rêtés dans les environs de Sorauren comme l’a 
été le duc de Dalmalie par lord Welliugton. A 
cette époque , le général Moncey rappela ses 
troupes de la Navarre r qui le rejoignirent par 
Bergara , dans les environs de ïolosa. Il est 
probable que nos efforts pour ravitailler Pam- 
pelune auraient réussi , si nous avions attaqué 
l’ennemi avec lclite de notre armée réunie sur 
notre droite. Un succès décisif, obtenu sur la 
basse BidasSQa , aurait forcé les alliés à se con- 
centrer» pour cquvrir Madrid. Cette réunion ne 
pouvait avoir lieu que dans les environs de Vit- 
toria. Alors notre aile gauche se serait dirigée 
sur Pampelune par Betelu , Aldaz , Irurzun , 
et la vallée de l’Araquil, manœuvre qui tournait 
les fortes positions des vallées de Bastan , et de 
Roncevaux. 

Qu’il me soit permis d’adoucir le tableau si 
affligeant de nos revers pendant le mois d’oc- 
« tobre, par l’exposé du dévoûment qui animait 
tous les Français pour la défense de leur terri- 
toire. Les paysans des villages voisins des Py- 
rénées se formèrent en compagnies de chasseurs. 
Les habitans des villes demandèrent à marcher 
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contre l’ennemi. À Bayonne, le commerce fit 
des avances considérables pour pourvoir aux 
besoins de l’armée , et pour solder les frais 
qu'exigeaient les travaux de la place. Dans toute 
la France , il n’y avait qu’un cri de ralliement 
pour résister à l’invasion des alliés. Cette noble 
impulsion avait été donnée par la séance im- 
périale du 7 octobre, relative à la levée ex- 
traordinaire des conscrits. L’impératrice Marie- 
Louise se rendit au sénat , en grande cérémonie. 
Cette princesse prononça un discours tres- 
adapté aux circonstances» Nous n’en citerons, 
qu’un extrait. , 

« Sénateurs , 

*» 

« Les principales puissances de. l’Europe , ré- 
voltées des prétentions de l’Angleterre , avaient v 
l’année dernière , réuni leurs armées aux nôtres 
pour obtenir la paix du monde , et le réta- 
blissement des droits de tous les ^peuples. 
Aux premières chances de la guerre , des pas- 
sions assoupies se réveillèrent. L’Angleterre et 
la Russie ont entraîne la Prusse et l’Autriche 
dans leur cause..... Nos ennemis veulent porter 
la guerre au sein de notre belle patrie , pour 
se venger des triomphes qui ont conduit nos 
aigles victorieuses au milieu de leurs états....,» 
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Français , votre empereur , la patrie et l’hon- 
neur vous appellent ! » 

Le président du sénat répondit à sa majesté 
« Madame , 

• Avant de proposer, au sénat les mesures 
relatives au sénatus-consulie , j'ai l’honneur de 
prier votre majesté de daigner agréer, au nom 
de mes collègues, l’hommage respectueux de, 
• tous les senlimcns dont nous sommes péné- 
trés en voyant votre majesté présider le sénat, 
et en entendant les paroles mémorables qu’elle 
vient de proférer du haut de son trône. Avec 
quelle reconnaissance , avec quel soÿi religieux 
nous en conserverons à jamais le souvenir ! ! » 

Cette réponse pouvait et devait être plus ca- 
ractéristique. Le mérite supérieur de la digne, 
héritière des grandes qualités de son illustre, 
aïeule Marie-Thérèse , autorisait M. le président 
à faire usage de toute celte éloquence qu’on 
lui avait vu déployer daps des circonstances 
moins intéressantes. Néanmoins, celle réponse, 
telle qu’elle est, nous servira à bien juger de, 
la légèreté des hommes les plus graves , quand 
nous verrons ces mêmes sénateurs consentir 
à détrôner cettç princesse, qui avait sacrifié 
ses plus chères affections pour se dévouer au 
bonheur de la France. 
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Mais n’anticipons point sur cette grande ca- 
tastrophe , et continuons le récit des faits qui 
l’ont précédée. Le projet de sénatus- consul te 
avait pour objet une levée de deux cent quatre- 
vingt mille hommes. 11 fut adopté à l’unani- 
mité, dans la séance du 9. La déclaration de 
guerre de l'a part de l’Autriche avait nécessité 
cette mesure, qui devint bien plus urgente par 
la retraite de nos armées sur le Rhin , l’Adige 
et la Nivelle. Le duc d’Albuféra , après la des- 
truction des fortifications de Tarragone , avait 
occupé les hauteurs près Barcelone , sur les. 
deux rives du Llobregat. Le générai anglais. 
Clinton -, commandant l’armée alliée, trouva- 
nos positions trop fortes pour pouvoir être 
attaquées avec succès. 11 resta sur la défensive. 
Les Espagnols formaient le blocus de nos gar- 
nisons restées dans les places sur l’Ebre et 
dans le royaume de Valence. L’approcbe de 
fhiver faisait espérer que les armées suspen- 
draient les hostilités jusqu’au retour de la 
belle saison. Celte perspective si agréable pour^ 
lés amis de l’humanité , fu^ de courte durée* 
Lord Wellington nous porta les premiers coups 
sur. les rives de la. Nivelle. 
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livre troisième, 


La prise de Pampelune mettait à la disposition * 
de l’ennemi, les troupes qui avaient fait le blocus, 
de cette place , et le corps du général Hill qui 
était chargé de couvrir cette opération. Puisque 
lord Wellington nous avait fait quitter inos 
positions sur la Bidassoa , lorsqu’il était privé 
de ces deux corps , il jugea qu’il pouvait, avec 
leur coopération, nous forcer dans nos po- 
sitions sur la Nivelle , et nous rejeter sur 
Bayonne et derrière la Nive. La droite de notre 
armée , commandée par le Comte Reille , était 
fortement retranchée sur les hauteurs de Saint-: 
Jean-de-Luz. Cette aile était formée de trois 
divisions. Le centre avait la même force. Il 
était établi près de Sare , sous les ordres du 
général Clausel, L’aile gauche , commandée par 
le comte d’Erlon , était postée en arrière d’Ain- 
houé , sur la rive droite de la Nivelle Une * 
division commandée par le général Daricau , 
occupait les hauteurs entre Serres et Ascain , 
gardant le pont sur la Nivelle , près de Por-< 
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taearrica. Une autre division, commandée par 
le général Foy, c:ait à notre extrême gauche, 
près de Bidarray. Notre cavalerie était en se- 
conde ligne de l’infanterie , le terrain et la 
saison rendant son service aux avant-postes.aussi 
inutile que pénible. Toutes ces troupes n’ex- 
cédaient pas soixante mille combattans. 

L’armée ennemie était forte de quatre-vingt 
mille hommes présens sous les armes , dont 
cinquante mille Anglo-Portugais, et trente mille 
Espagnols. Le général Hill commandait l'aile 
droite , le général Béresford le centre , et le 
général Hope l’aile gauche , en remplacement 
du général Graham , envoyé à Londres par 
lord Wellington , pour y annoncer son entrée 
en France, du 7 octohrc. Un autre motif du 
départ de Graham fui la haine que lui portaient 
les Espagnols ,, à cause du pillage de Saint- , 
Sébastien. Le général Hill eut ordre , le 6 no-, 
vembre., de se rendre dans la vallée de Bastan. 
Le mauvais état des roules , et une grande pluie 
qui survint le 7 , obligèrent de différer l’attaque 
jusqu’au 10. Wellington qui savait le danger 1 
qu’ü avait couru dans son expédition du 7 oc- 
tobre , résolut d’attaquer notre centre avec 
l’élite de son armée. Il n'avait rien à craindre 
pour sa gauche , qui était couverte de retran- 
chemens. L’occupation de Pampclune garan» 
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lissait , en cas de revers ,, la retraite de son 
aile droite , et sa grande supériorité numé- 
rique ne lui permettait pas de douter de la. 
victoire. Notre centre étant enfoncé., notre aile 
gauche n’était pas assez forte pour rétablir le 
combat , tandis que les alliés , par un simple 
mouvement en avant , se trouvaient placés sur 
les derrières de notre tôle droite, et l’obligeaient 
à évacuer tous ses retranchemens avec préci- 
pitation , près de Sainl-Jean-de'Luz, ou à meure- 
bas les armes; ■ i 

Ce plan , qui était fort sagement combiné ,. 
réussit completteroent. Le général Hill marcha 
sur Ainhoué, eu observant de séparer notre 
aile gauche de notre centre. Le général Bé- 
resford attaqua notre position près de Sare , 
en manœuvrant pour se lier par sa droite avec 
la gauche du général Hill. Ces deux attaques 
étaient exécutées par une force de cinquante 
mille hommes. La cavalerie , sous les ordres 
du général Slappleton Cotton , suivit les mou* 
vemens du général Béresford. Une colonne en- 
nemie fut dirigée sur Ascain , pour contenir 
la division Daricau, et empêcher notre droite 
de secourir le centre. Cette attaque contint en 
effet la division du général Daricau , qui , sans 
cette circonstance , aurait pu marcher au secours 
du général Clauscl. La droite s’attendant à être 
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attaquée, ne put pas se dégarnir. Le généralj 
Hope , dès la pointe du jour , avait fait replier, 
nos avant-postes dans nos retranchemens , près, 
de Saint-Jeau-de-Luz. Il avait déployé son corps 
d’armée , fort de vingt mille hommes , sur les 
hauteurs vis-à-vis de Siboure , épiant le moment 
favorable pour nous attaquer, ce qui aurait 
çulieu, s’il eût vu dégarnir nos retranchemens 
pour nous retirer sur Bayonne , ou pour en- 
voyer des secours au général Clausel. 

Les dispositions de l’ennemi étaient si bien 
prises que toute notre résistance fut inutile. 
IVos soldats se battirent en héros. Us furent 
encore accablés par Je nombre. Les forces di\ 
général Clausel n’étaient pas tout- à-fait de vingt 
mille hommes, dont beaucoup de jeunes sol- 
dats. Il fut attaqué par quarante mille Anglais 
pu Portugais qui avaient fait toute la guerre 
de la péninsule ; car , quand le général Ilill 
eut reconnu la force de notre aile gauche , 
qui n’était que de douze mille hommes , il 
Ordonna à une partie de ses troupes de coo- 
pérér à l’attaque contre notre centre , ainsi; 
que lord Wellington le lui avait recommandé. 
11 ne restait donc à notre centre d’autre parti 
à prendre qu’une prompte retraite , poür éviter 
d être enveloppé. Le comte d’Erlon qui comprit 
combien était critique la position de notre camp 
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de* Sarc , vint prendre position sur les hauteurs 
d’Habancenborda , en amère de Saint-Pé, où 
il se réunit aux troupes du général Clausel. 
L’ennemi suivit ce mouvement, et s’empara de 
Saint-Pé. Le duc de Dalmatie arrêta ses progrès 
ultérieurs, qui auraient compromis la sûreté 
de nôtre aile droite. Les bois d’Ustaritz et de 
Saint-Pé firent peur à lord Wellington. II n’osa 
pas avancer. Nos troupes, sans être découra- 
gées , avaient été étonnées de se voir forcées 
dans une position si bien retranchée. Le moral 
n’était pas dans son assiette ordinaire. Notre 
général s’en aperçut ; il voulut éviter un dé- 
sastre , en privant l’ennemi d’un nouveau motif 
de triomphe; il ordonna la retraite. Notre aile 
droite eut ordre de se replier sur Bidart , notre 
centre sur Arbonne , et notre gauche vers Ar~ 

' rauntz. Dans la nuit du n au 12, le maréchal 
fit occuper le camp retranché , en avant de 
Bayonne , .entre la Nive et la mer , qu’on pro- 
longea par sa gauche jusqu’à l’Adour , à cause 
de la possibilité d’être attaqué dans cette di- 
rection , dès que l’ennemi franchirait la Nive. 

La bataille de la Nivelle fut sanglante pour 
les deux partis. L’ennemi eut quatre mille tués 
ôu^blessés. Nôtre perte fut à-peu-près la même , 
en y comprenant un détachement du quatre- 
vingt-huitième régiment , qui fut fait prisonnier 
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dans la principale redoute du camja de^sare. Le 
général de division Conroux fut blessé mortel- 
lement; c’était un dès meilleurs officiers de 
notre armée. La nature, en lui accordant un 
très-beau physique , lui avait donné beaucoup 
d’intelligence et de bravoure. Parmi les nom- 
breux faiLs d’armes qui le distinguent , on se 
souviendra longtems du combat deBornos , en 
Andalousie, quand, avec des forces inférieures, 
par l’habileté et l’audace de ses manœuvres , il 
tailla en pièces là colonne du général Ballas- 
teros. Sa mort affligea tous scs amis , et sur- 
tout le duc de Dalmatie , qui faisait grand cas 
, de scs talens. Le général Clausel ne quitta sa 
position qu’après l’avoir vaillamment défendue. 
Il n’y avait qu’un moyen de prévenir cet échec ; 
il fallait concentrer l’élite de notre armée dans 
la forte position de ^Ire , ne laissant sur notre 
droite que les troupes indispensables pour 
arrêter , pendant un joi# ou deux , la marche 
du général Hope , officier qui a plus de théorie 
que de pratique , et par conséquent facile à 
tromper. Puisque le général Wellington avait 
osé nous attaquer quand Pampelune tenait 
encore , nous devions présumer que la red j 
dilion de celte place serait suivie d’une attaque 
générale. L.a position de Sare se trouvant sur la 
rive gauche de la Nivelle , était bien faite pour 
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exciter tente la jalousie de l’ennemi. Nous avions 
jugé convenable de l’occuper , pour faciliter 
notre mouvement sur la Basse-Bidassoa. Sans 
celte considération , qui eut peut-être trop d’in- 
fluence sur les projets de notre général , il eût 
été plus convenable de placer notre droite à 
Saint- Jean -de -Luk , notre centré à Serres, 
occupant Ascain par une avant-garde , et notre 
gauche à Saint- Pé. Sare aurait pu être gardé 
par des_ troupes légères , ainsi qu’Ainhoué. On 
pouvait retrancher les hauteurs près de Saint-Pé, 
et n’y tenir que les troupes nécessaires pour 
leur défense , comme à l’aile droite. Cette posi- 
tion aurait été un point de retraite assuré pour 
nos avant-gardes de Sare et d’Ainhoué ; c’était 
la position que nous occupâmes en 1793. Le 
gros de notre armée était campé "sur la rive 
droite de la JNivelle ; m>us n'avions que des 
avant-postes sur la rive gauche. J’ai visité les 
localités avec beaue&ip d’attention , ce qui 
m’enharjdit à émettre cet avis. 

Mais puisque le camp de Sare avait parti 
assez important pour être gardé par notre 
centre , il aurait fallu en faire le pivot de tous 
nos mouvemens. Les villages des alentours 
auraient dû être remplis de troupes pour se 
reunir , au premier signal , à un rendez-vous 
général. Les ponts d’Harostegûia , d’ibarren , 
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d’Ürgurÿ , dé Saint- Pé et d’Àmots auraient du 
être garantis par des redoutes pour assurer les 
communications. De nos soixante millehommes, 

. m 

nous aurions pu en réunir quarante mille dans 
le camp de Sare et ses dépendances. Lord 
Wellington , qui est plus versé dans la tactique 
que dans la fortification , aurait tenu à l’em- 
porter à tout prix, comme il avait fait à Ba- 
dajoz , en juin 1811 j-et avrils 8 ta» Il y aurait 
perdu de quinze à vingt mille hommes , l’élite 
de ses troupes , et il se serait estimé fort heu^ 
reux qu’on le laissât tranquille dans les canton,- 
nemens de la frontière d’Espagne ; il aurait 
évacué notre territoire. Il ne, faut donc poiiU 
être surpris que le. général Clausel ait été obligé 
de plier. On l’avait placé en avant des deux ailes 
de notre armée , sans lui donner les moyens 
de résister aux forces que l’ennemi pouvait 
réunir contre lui. On m’observera que le gé- 
néral en chef ne pouvait pas multiplier ses 
troupes, ni <ker à l’ennemi sa supériorité de 
vingt mille hommes. Ce n’aurait pas été la prer 
mière fois qu’on aurait vu une armée inférieure 
triompher d’ennemis, plus nombreux j les cam- 
pagnes de Turenne et de Kléber en fournissent 
plusieurs exemples, mais je dis qu’il fallait sup- 
pléer le nombre par l'habileté du choix de nos 
positions , par la force des retranebemens, et 
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par une concentration de l’élite dé nos troupes 
pour repousser l’attaque que tout indiquait 
devoir être dirigée contre notre centre. 

A quoi servirent les trois divisions que le 
général Reille avait à la droite ? La division 
Daricau n’eut à combattre à Ascain , que 
quelques déiacliemens d’Espagnols, et le->gd-> 
itérai Foy ne se battit pas , parce qu’il ne fut 
pas attaqué. Sa division , celle du général 
Daricau et une du général t! Erlon auraient dû 
être en ligne avec le général Cf usel. Deux di- 
visions du général Reille avec l’élite de la caya- 
“■ lerie, auraient formé la réserve de notre centre., 
et Wellington aurait été écharpé , et obligé de 
s’enfuir dans ses montagnes. £ix mille hommes 
bien retranchés étaient suffisans pour retenir le 
corps du général Hope dans les environs de 
Saint- Jean-de-Luz. Après nictre victoire de 
Sare , un mouvement rapide par notre droite 
sur Ascain et Urrugne aurait décidé l’aile gauche 
de l’ennemi à une prompte retraite sur la Bi- 
dassoa. Nous avons la funeste manie de vouloir 

t 

être également forts sur tous les points , et de 
faire la toile d’araignée , comme nous le re- 
prochait le grand Frédéric. Ce n’est pas là 
foire bien la guerre. Le mérite d’un général 
consiste à prévoir le point de la ligne où il 

sera attaqué , et à y réunir des forces supé- 

• * 
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rieurs aux moyeiiS d’att'aqüe de son adver- 
saire. La règle est la même pour l’offensive. 
Un esprit juste réussira neuf fois sur dix. Il 
ne faut point s’en rapporter à des officiers 
d’état-major , quand il s’agit d’une opération 
importante. Personne rte peut suppléer le gé-» 
néral en chef , pas même son chef d’état-major i 
pour le choix d’ün champ de bataille qui doit 
décider du sort de son armée , et peut-être du 
trône de son souverain. 

Voltaire a dit que , pour écrire l’histoire , il 
suffisait d’avoir un jugement sain , et un esprit 
commun. J’en dis autant pour faire la guerre i 
et j’ajoute qu’il faut avoir de la fermeté de ca- 
ractère , pour ne pas changer sort plan , d’après 
l’avis du premier venu. On naît général,. comme 
on naît peintre , orateur , poète ou historien. 
L’éducation et l'expérience perfectionnent les 
dons dé la nature ; mais si elle eu a privé uii 
individu qu’il plaît au prihee de mettre à fa 
tète des armées , on court les mêmes dangers 
qu’un vaisseau en [pleine mer , avec un gouver- 
nail pourri. « Un mulet , disait le maréchal de 
« Saxe, qui aurait fait vingt campagnes dartS 
« les armées de César, ne serait encore qu’uii 
te mulet. » On peut en dire autant d’un homme 
qui veut commander , sans en avoir le talent. 
Ou m’a reproché d’avoir dit « que ce ne sont 

8 
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* point les titres de prince et de maréchal qui 
« constituent le bon général. » On a eu tort , 
parce qu’il n’y a rien de plus vrai , pour tout 
homme de bon sens , par conséquent zélé pour 
le service du prince et le bien-être de l’armée. 
•J’observe que je ne parle que des généraux en 
chef, entre les mains desquels se trouvent pla- 
cés de si grands intérêts. 11 serait ridicule de 
faire l’application de mes principes aux subal- 
ternes , dont le principal mérite consiste dans 
l’activité, l’exactitude et l’intrépidité ; car, à la 
guerre , l’obéissance , dans un officier , passe 
avant le talent et même avant la bravoure. Le 
grand Frédéric ne perdit la bataille de Kolin, 
que par la désobéissance du général Manstein , 
qu’un excès de bravoure fit attaquer les Autri- 
chiens , au mépris des ordres du roi. 

Cet ouvrage étant spécialement destiné aux 
militaires, je ne crois pas leur déplaire, èn 
leur communiquant les idées que j’ai acquises 
dans les conversations de nos plus habiles 
généraux , et sur-tout , de Kléber , le rival , 
j’ose même dire le maître de Napoléon , 
dans l’art militaire. Revenons à lord Wel-. 
lington^ 

Ce général poussa une forte reconnaissance , 
le a3 novembre, sur Arcanguès. Voici comment 
*1 rendit compte de notre position au comte 
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Baihurst , ministre de la guerre : * L’ennemi , 

« depuis sa retraite de la Nivelle , occupe en 

* front de Bayonne , une position qui avait été 
■ retranchée avec beaucoup de soin depuis la 
« bataille de Vittoria , en juin dernier. Elle 
« parait être sfras le feu des ouvrages de la 
« place , la droite appuyée sur l’Adour, et le 
u front , dans celle partie , est couvert par 
« un marais formé par un ruisseau qui tombe 
« dans l’Adour. La droite du centre est ap- 
« puyée sur ce même marais , et la gauche 
» sur la rivière Nive. La gauche est entre la 

* Nive et l’Adour , sur lequel la gauche est 

* appuyée. L’ennemi avait placé les avant- P 
w postes de sa droite eu front d’Anglet , et 

« vis-à-vis Biarits. Sa gauche défendait la Nive, 

« et communiquait avec la division de Cata - 
« logne du général Paris , qui était à Saint- 

* Jcan-de-Pied-de-Port , et il avait un corps 

* considérable cantonné dans Villefranque et 

* Mouguerre. . Il était impossible d’attaquer 
« l’ennemi dans cette position , aussi longtems 
« qu’il y demeurerait en force. J’avais tésolu 
« de passer la Nive, immédiatement après le 

* passage de la Nivelle; mais le mauvais état 

« des routes, et la crue de tous les ruissèâux, , 

« occasionnée par les phlies tombées au com- 
« mencement du mois , ne m'avaient pas per- 
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* mis d'exécuter ce mouvement. L’ctat dès 
« chemins et du terns m’ayant enfin mis en état 
« de rassembler les matériaux et de faire les 
« préparatifs nécessaires pour la construction 
« des ponts pour passer cette rivière , je fis 
« sortir les troupes de leurs cantounemens 
« le & , etc. » 

Ce rapport est daté de Saint-Jean-de-Luz , 
du 1 4 décembre. 11 contient les détails des com- 
bats -livrés les 9 y' 10, 11 et i5 de ce mois, 
dans les environs de Bayonne. Pourquoi le géné- 
ral anglais n’a-t-il rien dit de la reconnaissance 
sur Àrcanguès , qui fut repoussée avec la plus 
grande vivacité? Il aurait dû aussi parler du 
zcle des paysans Basques , quand ils repoussèrent 
quatre mille Espagnols qui avaient fait une 
incursion .dans la vallée de Baigorry , le 5o 
novembre. Mais on a soin en Angleterre de 
passer sous silence tout ce qu’il est possible de 
cacher aux Anglais , sur- tout quand cela ferait 
honneur à leurs antagonistes. On ne s’occupa 
activement des fortifications de Bayonne qu’après 
l’inutilité de nos tentatives pour secourir Saint- 
Sébastien et Pampelune. Notre camp retranché 
sous Bayonne, quand Wellington passa la Ni- 
velle, n’était pas plus fort que le camp de Sarc. 
’ Il aurait donc pu l’attaquer , puisque la roule 
. de Saint- Jean-de-Luz ù Bayonne est très-prati- 
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eablè : il craignit d’y éprouver lè sort qu’il aurait 
eu au camp de Sare, si nos troupes avaient été 
assea nombreuses pour la^ défense de la position. 

La communication de notre camp de Bayonne 
avec la division de Catalogne > du généralParis, 
est une méprise qu’on n’aurait pas soupçonnée 
de la part d’un géncralqui avait tous les Espa- 
gnols à ses ordres. La. division du général Paris 
arrivait de Jaca. en Arragon- , et avait toujours 
fait partie de l’armée* du maréchal Jourdan , et* 
ensuite du duc de Dalmatio< C’était une divi- 
sion que le general. Clause! avait* laissée en- 
Arragon , pour couvrir les débouchés de la 
France, et pouvoir auLesoin rentrer^n Espagne 
plus facilement. Il y, a. une route très-praticable 
par le col . de Canfran, qui . conduit à- Jaca çfc. 
Sarragpsse , direction qu’on* a négligée , et dont 
on aurait pu tirer de grands avantages en concer- 
tant un mouvement général, avec l’armée de 
Catalogne. J 

Lçrd Wellington aurait dû aussi parler , dans 
son rapport, de la flottille qui défendait le Bas- 
Adour , et de la défection des- Espagnols qui-,, 
manquant de tout*, venaient à. Bayonne ou ren- 
traient en. Espagne. La joie de la victoire ,« , 
quoique achetée bien .chèrement,, lui fit oublier 
ces détails peu satisfaisans. Résolu de prendre 
l’püènsive.pour établir la. droite de son armé©* 
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entre la Nive et l’Adour , il ordonna au général 
Hill de passer la Nive à Canvbo , et au général 
Béresford de favoriser ce mouvement , en faisant 
passer à Ustarits la sixième division , com- 
mandée par le général Henri Clinton. Nos 
troupes n’opposèrent qu’une faible, résistance , à 
çause de l’incertitude des mouvements de l’en- 
nemi sur la Basse-Nive , qui aurait pu les couper 
du gros de l'armée. Le duc de Dalmalie voyant 
que l’ennemi avait dessein de l’attaquer entre 
la Nive et l’Adour, avait donné l’ordre au général 
Foi de se replier sur Bayonne par ïa route de 
Saint-Jean- de-Pi ed-de- Port. Les alliés occu- 
pèrent l’Horminthoa , Pont-d’Urdains , Larren- 
douette , Plaisance et Anglet. Nos avant-postes, 
furent obligés de se replier sur le camp retran- 
ché, à cause du mouvement du général Mope 
vers Bayonne , pour* protéger les opérations, des 
généraux Hill et Béresford. 

Quoiqu’il n’y eût eu sur aucun point d ? af- 
Éaire sérieuse , la perte en tués et blessés fut 
d’environ mille hommes de chaque côté dans la 
journée du 9; ce qui prouve qu’un tiraillement 
général, sur la ligne de deux grandes armées 
.peut causer une perte aussi considérable qu’un 
eombat anime, que dçux ou trois heures rendent 
décisif. Le duc de Dalmalie résolut de faire 
jrepeutir l’ennemi d’avoir sépare son armée sur 
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les deux rives de la Nive, tandis qu’il savait 
que toutes nos forces étaient concentrées sur 
Bayonne. Le io, il ordonna au comte d’Erlon de 
passer sur la rive gauche de la Nive et de se join- 
dre au général Clausel. Le plateau de Bassussarry 
fut enlevé au pas de charge. Les Anglais se dé- 
fendirent vigoureusement dans le château et l’é- 
glise d’Arcanguès. Après l’action , les régimens 
de Nassau et de Francfort quittèrent nos rangs 
pour passer àl’ennemi : cette désertion fil crain- 
dre une semblable conduite de la part des autres 
étrangers qui étaient dans l’armée. Le 11 , le 
centre des alliés déboucha du bois de Berriots. 

On se battit avec des succès variés. Le général 
Hill avait sa droite à l’Adour et sa gauche à la 
Nive , près de Villefranque. Le général Bércs- 
ford avait sa droite à la Nive , communiquant • 
par un pont avec le général Hill , et se liant par 
sa gauche avec le général Hope , dont les 
troupes étaient à cheval sur la roule de Saint- 
Jean-de-Luz à Bayonne. 

Le 1 1 , les deux armées s’observèrent : l’élite 
de nos troupes passa pendant la nuit sur la 
rive droite de la Nive. Le 1 3 , dès qu’il fut jour, 
nous attaquâmes le général Hill sur les hauteurs, 
entre Villefranque et Saint- Jean le Vieux-Mou- 
guerre. La deuxième division s’empara à la 
baïonnette de la montagne Eortouhiria , où 
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l’ennemi appuyait sa droite; mais notre troi- 
sième division ayant été, mal engagée , se replia, 
en désordre et entraîna la sixième dans son 
mouvement rétrograde. Des troupes fraîches, 
rétablirent le combat , qui dura jusqu’à la nuit : 
la principale attaque eut lieu sur la granda 
route de Bayonne à Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Cette résistance opiniâtre de l’aile droite dn 
Penncmi était facilitée par les renforts qui lui 
arrivaient successivement de son centre , tandis, 
que nos troupes étaient exténuées de fatigues , 
leur petit nombre , comparativement à celles 
de l’ennemi, les obligeant d’etre continuellement 
sur pied , pour seconder les intentions de M. le. 
maréchal. Les généraux Paris et Soult ma- 
nœuvrèrent , le 1 3 , sur les derrières de l’en- 
nemi , et enlevèrent la montagne Cboulii, entre. 
Hasparren et Urcuray. Cette diversion ne pro- 
duisit pas l’effet qu’on en attendait. L’ennemi 
n’en fut point effrayé , et il continua à main- 
tenir sa droite entre l’Adour et la Nive , d’abord 
parce qu’il avait assez de lorces pour nous 
résister sur tous les points , et ensuite parce, 
qu’il avait distingué nos mouvemens sur la rive, 
droite dç l’Adour , pour débarrasser Bayonne 
des troupes qui n’étaient point nécessaires au 
nouveau système de défense. L<frd Wellington 
<jüt dans son rapport « que , dans la matinée 


du i5 , nous avions fait passer sur le pont d$ 
i’Adour , un» gros corps de cavalerie. » 

Notre perte, du g au i3, fut de six milia 
hommes, dont quatre jpille six Cents blessés. 
On peut l’évaluer à huit mille , à cause dç la 
défection des deux régimens allemands,. L’en- 
nemi n’avoue que quatre mille, hommes tués , 
blessés pu prisonniers. Quoique ce calcul na 
soit pas rigoureusement exact, je pense que 
notre perle dût être plus considérable que celle, 
des alliés,. Nos manœuvres., dans les journées 
des io et i5 , où nous prîmes l’offensive , durent 
nous coûter beaucoup de monde par notre 
ardeur à enlever les postes que l’ennemi avait 
déjà retranchés. Si le maréçhal avait été en, 
mesure de prendre l’offensive le g , quand une 
partie des troupes, ennemies eut traversé la, 
Nive , il est probable que notre victoire eût, 
été complette , et que lord Wellington aurait 
renoncé à. son dessein de pénétrer jusqu’à 
l’Adour. Il était encore tems le 10 d’attaquer 
le général Hill, après avoir fait faire une fausse 
attaque contre le général Hope, par une partie 
de la garnison du camp retranché , entre la, 
Nive et la mer. On devait conjecturer que la, 
route de Bayonne à Saint-Jean-de-Luz étant 
le pivot des mouvemens de l’armée ennemie y 
ljes mesures étaient bien prises pour rendre 
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t<ÿis nos efforts infructueux sur un point si 
important , dont la privalioh aurait séparé lord 
Wellington de la flottille qui l’approvisionnait. 
Puisque le io nous enlevâmes le plateau de 
Bassussarry , quoique défendu par les généraux 
Hope et Béresford, il est probable que nous 
aurions culbuté le général Hill , et que ses. 
troupes auraient été forcées de repasser la Nive ; 
avec une grande perte. 

Je pense donc que notre général commit 
une faute majeure en attaquant , le io , sur la 
rive gauche de la Nive, et le i3, sur la rive 
droite. Quel espoir pouvait-il avoir de vaincre , 
avec des troupes qui n’avaient point cessé de 
combattre un ennemi plus nombreux? Les ponts 
établis sur la Nive, pendant ces quatre jours, 
facilitaient l’envoi des secours au général Hill , 
qui avait aussi profité de ce délai .pour se 
retrancher sur les hauteurs de Villefranque et 
du vieux Mougucrre. On me dira que l’honneur 
ne nous permettait pas de repasser l’Adour , 
sans livrer une bataille générale. Celte opinion 
est erronée , et mérite d’être combattue. L’hon- 
neur , pour un général , consiste à manœuvrer 
pour le plus grand intérêt de l’étal, qui est 
de vaincre ou de rester sur la défensive. At- 
taquer avec la probabilité qu’on sera vaincu , 
c’est se déshonorer et se déclarer indigne de 
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la confiance du souverain et de l'attache- 
mént du soldat. Nous ne sommes plus dans, 
ces tems de corruption où un ministre , pous- 
se rendre nécessaire , envoyait à un général 
qui lui était dévoué , Fordre de se faire battre y 
ainsi qoe le fit le maréchal de la Guiche 
à Honnecourl , en Cambrcsis , pour plaire à 
Richelieu. Nous ne devons avoir qu’un but % 
devant lequel doivent disparaître toutes les con- 
sidérations particulières , « le service du roi. * 
La censure des journaux , les calembourgs des 
petits-maîtres , et même le risque d’encourir 
la disgrâce du prince , ne doivent point in- 
fluencer un général qui est bien pénétré de la 
dignité et de l’importance du haut rang qu’il 
occupe. On eut beau tourner en ridicule les 
sages manœuvres de Fabius, qui ne jugeait 
*pas prudent d’attaquer Annibal ; le dictateur 
romain regarda comme le plus beau jour de 
sa vie , celui çù il sauva l’armée de Minucius , 
que la témérité de ce général avait fait tomber 
dans les pièges du rusé Carthaginois. 

Lord Wellington se trouvait en possession 
du riche bassin qui est entre les Pyrénées , 
l’Adour et la Ridouze.' Il adressa une procla- 
mation aux hahitans, en date du 18 décembre, 
pour régler les bases du commerce dans lé 
pays au sud de l’Adour. Il ordonna que toutes 
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les fournitures fussent payée? argent comptante 
Cette mesure lui fut aussi avantageuse, qu’tm 
renfort de vingt mille hommes. Les habitans 
qui , à l’approche de l’ennemi , s'étaient enfuis ,. 
demandèrent à rentrer daus, leurs foyers. On 
doit rendre aux Anglais la justice que mérite 
la discipline sévère qu’ils, observèrent depuis 
leur entrée çn France jusqu’à la bataille d’Or- 
thés. 11 n’en fut pas de même des Espagnols ; 
malgré la vigilance de leurs officiers , les, soldats, 
commirent beaucoup d’excès dans les villages, 
où ils étaient cantonnés : il? avaient , jp l’avoue- 
à regret , dq très-puissans motifs dç vengeance; 
mais il faut dire aussi que la conduite de nos 
paysans ne fut point analogue à cellç des in-» 
surgés d’Espagne. Dès qu’ils eurent acquis lu 
certitude qup feuçs efforts étaient superflus, et 
que notre armée forcée à la retraite , n’était^ 
plus en état de les protéger ils firent de né* 
cessité vertu , et ils se soumirent, aux vain-> 
queurs, 4e duc de Dalmatiedaissa dans Bayonne 
une forte garnison , et passa, lAdpur ayec lq 
gros de l’armée , pour resserrer , . autant que 
possible , la droite de l’ennemi sur. les bords 
de la Bidouzq rivière, qui , partant d,es Pyré^ 
nées,,près de St.-Just, passe par St. -Palais e| 
§idache , et se jette dansi’Adour, près de Guiche, 
» Les armées de Catalogue et d’Italie cotiser-» 
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Tarent leurs positions respectives ^ queîqucé 
affaires partielles en avant de Véronne et du 
côté de Ferrare , n’eurent pas assez d’influencé 
pour déterminer un mouvement général. L’Al- 
lemagne môme , si nous en exceptons lé Hol- 
stein , ne fut point le théâtre d’aucune affaire 
importante pendant les deux derniers mois de 
ï8i 3. La capitulation de Dresde est l’évènement 
militaire le plus marquant. Quand Napoléon 
quitta cette place , le 7 octobre , il en confia 
le commandement au maréchal ^int-Cyr; il 
mit sous ses ordres le premier corps , commandé 
par le comte Lobau , qui , réuni au quatorzième 
que commandait le maréchal } depuis le com- 
mencement de la campagne , faisait un total 
d’environ trente-cinq mille hommes. Le but 
apparent de Napoléon , en laissant cette petite 
armée dans Dresde , était d’avoir un corps res- 
pectable qui pût harceler l’ennemi dans sa 
retraite , après qu’il aurait été battu par notre 
grande armée , en conservant la capitale de la 
Saxe. Je pense que la politique euf* plus de 
part à cette disposition, que les combinaisons 
de guerre. Notre retraite de la Saxe devait en- 
traîner la reddition de Dresde, et par consé- 
quent la perte de sa garnison. Si , au contraire i 
nous avions gagné la bataille de Leipsick , nous 
pouvions passer l’Elbe à Torgau , afin de pour- 
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suivre nos succès sur la rive droite de ce 
fleuve. Saînt-Cyr aurait dû rester avec la grande 
armée , et Dresde n’aurait pas dû être occupée* 
Le général Klenau fut détaché de la grande 
armée alliée, le 20 octobre, pour aller ren- 
forcer les troupes du blocus , commandées par 
le comte Tolstoy. Le maréchal Saint-Cyr, con- 
vaincu qu’il ne pouvait point être secouru par 
notre grande armée , et n’ayant point les moyens 
de prolonger sa défense au-delà de quinze jours, 
se décida, ^6 novembre , à attaquer les groupes 
du blocus sur la rive droite de l’Elbe, pour 
se joindre à la garnison de Torgau, forte de 
plus de vingt mille hommes, à cause des troupes 
qui s’y étaient. repliées après la bataille de Leip- 
siek. Cette jonction le plaçait à la tête d’une 
armée de cinquante mille hommes. Alors il 
pouvait se joindre au maréchal prince d’Ec- 
jmühl , en ralliant les garnisons de Wittenberg 
et de Magdebourg. Hambourg aurait dû aussi 
être abandonné , et les Danois laissés poür 
couvrir te Holstein. Ces cent mille Français 
pouvaient marcher en Pologne , après avoir 
retiré nos garnisons des places sur l’Oder. Nous 
aurions eu sur la Vistule , en y comprenant * 
la garnison de Dantzick, une armée de cent 
cinquante mille hommes , qui aurait déterminé 

les alliés à plu$ de modération envers la France. 

» 
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Si tel était le plan du maréchal Saint -Cyr, 
il est à regretter qu’il ne l’eût pas mis à 
exécution , avant l’arrivce des renforts qui 
contribuèrent à le faire rentrer dans la place. 
Le prince Von Wiedrunkcl qui commandait 
sur la rive droite de l’Elbe, lui opposa une 
vigoureuse résistance , fut secouru à propos 
par les troupes de la rive gauche , et nous 
obligea à rentrer dans Dresde.^ Dans cette si- 
tuation critique 3 le maréchal proposa de ca- 
pituler , à condition qu’il serait permis à . la 
garnison de se rendre eu France, et de pou- 
voir , au bout de six mois , prendre les armes 
contre les alliés. Le général Klenau , com- 
mandant en chef les troupes du blocus , con- 
sentit à cette proposition. La capitulation fut 
signée le 1 1 novembre j il y fut stipulé for- 
mellement : « Qu’il était permis à la garnison 
de retourner librement en France , à condi- 
tion de ne pas servir de six mois contre les 
alliés. » Eu conséquence de cette convention , 
la première colonne de la garnison , divisée en 
six corps , partit de Dresde le 12; la sixième 
devait partir le 17. Voici comment le prince de 
Schvvartzemberg justifie la violation de la ca- 
pitulation : 

« Le désir de ménager la ville .(t)resde) h 
et de pouvoir conduire ses troupes à une autre 
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destination , a pu seul déterminer le général 
comte Klenau , à Signer une capitulation qui, 
était directement contraire aux ordres qu el 
avait reçus préalablement du commandant en 
chef. Le fcld-maréchàl se trouve doüc dans la 
très désagréable .nécessité de désapprouver la 
conduite du général de cavalerie comte Kle- 
nau , et de refuser de sanctionner cette capitu- 
lation. Le général d’artillerie le marquis de 
Chasteler a reçu en conséquente ordre de 
communiquer celte résolution aü maréchal 
Saint - Cyr , et de remettre la garnison de 
l’ennemi én possession de Dresde , avec tous 
les moyens de défense , Sans exception , qii’il 
possédait avant la signature de la capitulation. » 
Ce rapport est officiel, et daté du qüartier- 
géuéral de Francfort , le 1 7 novembre. C’était 
le second tome de la capitulation de baylen. On 
attribua cette conduite équivoque aux commis- 1 
saires anglais. Mais on doit censurer le prince 
Schwartzembcrg d’avoir publié « que le général 
Klenau avait agi contre ses ordres. » Il a voulu 
dire H sans douté , « contée ses intentions. » 
Est - il vraisemblable que le général Klenau , 
qui est un des généraux les plus distingués de 
l’armée autrichienne , se fût permis de déso- 
béir dans une circonstance aussi grave ? Je 
Connais ce général ; nous l’avons apprécié dans 
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sa conduite militaire el dans la société * ayant 
eu occasion de le voir dans ses visites au général 
Bernadotte, dans le Frioul vénitien , en 1797* 
On ne nous persuadera jamais qu’il ne soit 
pas aussi scrupuleux observateur de ses de-* 
voirs , que le général espagnol' , commandant 
du blocus de Pampelune , « qui refusa ce que 

ses ordres lui défendaient d’accorder. >. 

. • • ( 

N’était*- ce pas le comble de l’irpnjp , qrue 
d’offrir à la garnison de rentrer dans Dresde , 
après que l'ennemi avait examiné les fortifi* 
cations et l’état des magasins ? Le maréchal 
Saint-Gyr dut céder à la force . J 1 était parti 
pour se rendre en France; il fut arrêté et 
conduit eu Bohême. La garnison fut dirigée sur 
la Hongrie* Il se trouvait dans l’étal* major 
plusieurs personnages marquans , dont deux 
aides -de- camp de Napoléon , les comtes de 
Lo^au et Durosnel. 11 y avait aussi le général 
Mathieu-Dumas , intendant-général (je l’armée , 
avec la plus grande partie des administrations ; 
ce qui ponte . à croire que Napoléon , en quittant 
Dresde, ne prévoyait pas qu’il pût êt^pforcé «\ 
abandonner la Saxe. Mathieu-Dumas est auteûr 
du Précis des évènemens militaires , pendant 
les deux dernières années du dix - Huitième 
siècle. On peut considérer cet ouvrage comme 
classique. L’auteur a évité le triple défaut de 

9 
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tous les anciens historiens , et de la plupart 
des modernes , qui ont négligé la chronologie, 
la critique et la géographie. Voltaire , par 
exemple , qui est admirable sous plusieurs rap- 
ports, a eu tort d’écrire Y histoire de Charles XII, 
qui n’était que guerrier. 11 faut avoir fait et 
étudié la guerre , pour pouvoir en parler -en 
maître. Rien au monde n’est plus savamment 
ridicule que les relations des batailles qui se 
trouvent dans cet ouvi-age , si on en -exceptç 
la description burlesque de la bataille de Fon- 
tenoy ; par le même auteur. On sera de mon 
opinion , en comparant les récits militaires de 
Voltaire avec ceux du général Mathieu-Dumas. 

La capitulation de Dresde permit aux alliés 
de diriger des renforts contre Hambourg. Le 
général Benningsen avait eu déjà cette destina- 
tion. Il parut si important de détacher le Dane- 
marck de la France , qu’il fut résolu que le 
prince royal de Suède marcherait avec des 
forces imposantes pour décider le prince d’Eck- 
mühl à capituler , et le gouvernement danois 
à se j^fcdre à 'la coalition. Le prince royal 
s’était rendu à Hanovre , sans doute pour y 
recevoir des félicitations sur ses victoires ; il 
n’eut pas un ennemi à combattre. Mais il eut 
l’honneur de rétablir la régence , et ce qui était 
le plus essentiel , pour une puissance pauvre 
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ranime la Suède , le grand avantage de réparer , • 
aux dépens des . Hanovriens , l’armement , 
l’équipement , et même l’habillement de l’armée 
suédoise. /Le prince royal en convient lui- 
même dans son vingt-sixième bulletin , en date 
de Hanovre , le 10 novembre , quand il dit 
« L’armée se remet de ses fatigues , et répare 
son habillement et son équipement. La régence 
de l’électorat de Hanovre a été rétablie , et 
l’ennemi n’occupe plus sur le Bas-Elbe que les 
places de Hambourg , Harbourg , et le petit 
fort du Hoppe ; mais il est à présumer q«’il 
ne pourra pas les défendre longtems. Le prince 
royal qui , dans des tems antérieurs avait dû 
gouverner lés Hanovriens , comme» général 
ennemi , a reçu avec sensibilité les marques 
de souvenir et de reconnaissance qui lui ont 
été données pour la manière dont il les avait 
traités. Le quartier-général de la grande armée 
alliée était , le 5 novembre , à Francfort. Ainsi 
donc , les eiïbrts inouis que la France a faits , 
en i8i3, ont eu les mêmes résultats que ceux 
faits en 1812. Les légions françaises qui faisaient 
trembler l’ufaivers , se retirent , et vont cher- 
cher leur sûreté derrière le Rhin , frontière 
naturelle de la France , et qUi serait encore 
une barrière de fer , si Napoléon n’avait voulu 
asservir tous les peuples et ravir toutes les pa- 
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tries. . » . Les alliés plaignent les malheurs des 
Français. Us gémissent des maux que la guerre 
entraîne j et loin d’être éblouis , comme Napo- 
léon , des succès dont la Providence a favorisé 
leurs armes , ils désirent ardemment la paix. 
Tous les peuples soupirent après cette faveur 
du ciel , et Napoléon , Napoléon seul s’est op- 
posé , jusqu’ici , au bonheur du monde ! » 

Ce dénomment nous servira bientôt à prou- . 
ver que presque tous les souverains ont sans 
cesse les mots de paiçc et de bonheur dans leuç 
bouche , tandis que leur cœur est rempli des 
fureurs de la guerre. Après avoir bien pris ses 
ébats et encore mieux fait ses orges , dans 
les états de son cher ami Georges III , le prince 
royal rétrograda pour vivre aux dépens de cet 
ancien et irréconciliable ennemi de la Suède , le 
gouvernement danois. Le 4 décembre , l’armée 
combinée du Nord menaça la position du 
prince d’Eckmühl sur la Stecknitz. Le général 
français n’était- pas assez en force pour faire face 
à l’ennemi. Sa position se trouvait bien affaiblie 
par les gelées qui avaient rendu praticables les 
marais qui en faisaient la principale force. tine 
défaite aurait compromis le sort de Hambourg, 
et considérablement diminué notre armée. Le 
prince se retira , rentra dans Hambourg avec 
les troupes françaises , et. ordonna aux Danois 
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de se repliergwr Rendsborg. Le général prince 
de Hesse qui les commandait , évacua Lubeck 
et Oldcslohe, se dirigeant vers l’Eyder. Le 7 
décembre , le général Walmoden attaqua les 
Danois à Bornholit. ils firent bonne contenance. 
Ils ne continuèrent leur mouvement rétrograde, 
qu’après avoir bien député le terrain. Ils arri- 
vèrent à Rendsborg^ sans avoir été entamés. 
Le général Dornberg,qui avait voulu s’opposer 
à leur passage , fut culbuté à coups de baïon- 
nettes. Cette retraite fait le plus grand honneur 
à l’habileté du prince de Hesse , et à l’intrépidité 
des Danois. ... 

La perte des ennemis fut de douze cents 
hommes hors de combat. Le prince Gustave 
de Mecklenbonrg fut blessé et fait prisonnier. 
Les Danois, perdirent six cents hommes tués, 
blessés ou prisonniers. Ce début engagea le 
prince royal de Suède à parler d’accommo- 
dement. Pour avoir un prétexte de négocier , 
on demanda l’échange du prince de Mcehlen- 
bourg, que le prince de Hesse accorda sür- 
le-champ. Le prince Bernadotte lui fit sans 
doute remettre , par la même occasion , un 
extrait de son vingt-neuvième bulletin en date 
de Neumunster, dans le Holstein , le ta dé- 
cembre : « 11 est affligeant , dit le prince, d’avoir 
« à faire mention de combats livrés entre les 
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en/ans du nord. Ils ne devraie*» appeler que 
« le deuil et le silence. Le souverain dont la 
« politique les a provoqués;, peut seul désirer 

* qu’ils se prolongent. Espérons que le roi de 

* Danemarck mettra fin à cètte guerrede frères, 
v et que bientôt ce royaume et Celui de Suède 
« offriront l’image d'uh^ famille unié , tran- 
« quille et heureuse. » 1 La ruse produisit son 
effet. Un armistice fut coraelu le i5 , pour quinze 
jours. L’article second de cet armistice- est fort 
bizarre , en ce qu’il permet à l’ennemi de s’em- 
parer, s’il le peut , de Gluckstadt et de Frid- 
rickstadt. Le troisième article fixe la ligne que 
les alliés doivent occuper, d’Eckrenforde , sur 
la Baltique, à Husum, sur la mer du Nord; et 
le huitième .porte que l’ennemi ne pourra pas 
augmenter le nombre de ses troupes dans le 
duché de Sleswig , avant l’expirafion de l’ar- 
mistice. 

Le prince de Hesse paraît être plus habile 
général , que rusé négociateur : il n’aürait point 
dû consentir à un armistice partiel. Dans quèlle 
.histoire avait-il trouvé un exemple d’une telle 
exception? Le prince suédois parlait de paix 
entre frères ; il ne pouvait la proposer qu’ho- 
norable dans ses résultats comme dans ses 
préliminaires ; d’ailleurs , les Danois n’avaient 
pas été battus. Les deux villes qû’ori abandon- 
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naît à sa discrétion , durent trouver fort étrange 

o 

de ne pas être traitées comme faisant partie 
du Danemarck. Il est aussi bien surprenant que 
Rendsborg n’eut pas été approvisionné d’avance, 
pour soutenir un siège de plusieurs mois. Le 
prince d’Eckmülh avait été bien plus vigilant 
pour Hambourg : tout avait été prévu et mis à 
exécution pour faire de «ette place un poste 
très-respectable. Le réfutât de la poursuite de 
l'ennemi , quand nous quittâmes 1? Stecknitz , 
ne fut pas aussi satisfaisant qu’il sy attendait. 
L’affaire de cavalerie qui eut lieu à Wansbcck 
fut b|en disputée -, mais la chasse donnée aux 
cosaques postés à Tondorf et Rahlstédt , qu’on 
poursuivit jusqu’à Sieck , doit être citée comme 
un beau coup de main. Sans la cavalerie du 
général Pahleu , qui arriva secours de ces 
redoutables cosaques , ils auraient tous été . 
Sabrés. Nous u’avions cependant que la cava- 
lerie du treizième corps, commandée par le 
général Vichery. Le prince royal de Suède agit, 
fort prudemment en attendant les gelées pour 
arriver sur la Stecknitz. Dans la belle saison, 
il est probable que , malgré sa supériorité nu- 
mérique , le prince d’Ecmülh lui aurait appris 
que ces légions françaises qui avaient fait 
trembler l’univers , n’avaient pas encore été 
toutes chercher leur sûreté derrière le Rhin. 
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On a cté étonné que le prince d’Eckmülh no 
se fût pas retiré vers la Hollande , quand il 
fut instruit des évènemens qui nous rappelaient 
vers le Rhin. Pour que l’exécution de ce mou- 
vement eût été possible , sans s’exposer à une 
destruction totale , il aurait fallu que le prince 
quittât les bords de l’Elbe , du 22 au a 5 oc- 
tobre , au plus tard : à peine s’il était alors 
instruit exactement de ce qui s’était passé à 
Leipsick ; d’ailleurs il avait une grande res- 
ponsabilité à respecter, le traité avec le Da- 
nemarck , et la conservation de Hambourg. Le 
premier avis que le maréhal reçut des ordres 
de Napoléon , pour que le treizième corps se 
Rapprochât de la Hollande , ne lui parvint que 
le 11 novembre. Il lui fut envoyé par l’inter- • 
médiaire du géuétal Carra-St.-Cyr , qui l’écrivit 

* le 5 novembre , en date de Munster , où une 
division russe devait arriver le même jour. En 
'supposant que le prince eût commencé son 

* mouvement le i er . novembre , pour se rendre 

1 à'Deventer , sur l’Issel , avec un corps de vingt 

mille hommes, il aurait été devancé dans cette 

— - * 

direction par le corps entier du général russe 
Winzingerode. Le prince royal de Suède , 
instruit de notre marche , aurait accéléré ,Ja 
sienne, pour nous inquiéter sur notre flanc 
gauche , pendant que le corps de Benningscft 
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aurait harcelé notre arrière-garde. L’occupa- 
tion de Hambourg eut donc le double avantage 
de prévenir un désastre , et de retenir sur 
l’Elbe, pendant toute la campagne de 181 4 > 
des forces triples de notre garuison. 

Après le grand coup frappé par l’ennemi dans 
les plaines de Leipsick , la garnison de Ham- 
bourg ne pouvait être que d’une utilité secon- 
daire en Hollande. Le mouvement, politique 
qui y était préparé depuis longtems aurait pu 
être retardé de quelques jours par la présence 
d’une grande force armée ; mais il aurait éclaté 
là où il n’y aurait point eu de troupes. Le i 5 
iÉ>vembre , les àgens de l’ Angleterre soulevèrent 
la populaee d’Amsterdam. Lenjême mouvement 
eut lieu à La Haye et à Rotterdam ; l’absence 
des troupes françaises laissant les citoyens pai- 
sibles à la merci des insurgés , presque tous 
,, se rangèrent du côté du plus fort. La Gazette 
ofïicielle "de Londres, du at novembre ,• an- 
nonça ainsi cette révolution : • Le baron Per- 
« poncher et Jacques Fagel sont arrivés au- 
« jourd’hui de Hollande v étant députés par le 

* gouvernement provisoire qui a été établi dans 
« le pays , pour informer son altesse royale le 
« prince régent,- et son altesse sérénissime lé 

* prince d’Orauge , qu’une contre-révolution 
« a éclaté dans cette partie des Provinces-Unies , 
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« lundi dernier, i5 du présenl mois, jour où 
« le peuple d’Anigterdam s’est levé en masse , 
« proclamant Je prince d’Orange avec l’ancien 
«• cri d Orange boven ! ou vive Orange! Les 
« autorités françaises ont été renvoyées , e| 
v un gouvernement provisoire a été proclamé 
« au nqm-du prince d’Orange. IJ pst çotnposç 
s des rpçmbres les plus respectables de l’au- 
Af cien gouvernement , et principalement dq 
f ceux qnj n’ont pas fré employés sons les 
f français. » On aurait parlé plus correctement 
si on avait dù que les menibfes dç ce nouveau 
gouvernement étaient tous choisis parmi lef 
chquds partisans d|^ l'Angleterre , dont la 
lande paraît faire partie réelle , cojnme l’ù> 
lande , peut-être même plus intimement , à 
fpusç de l’identité de religion-, ti n; ^ 

■ ' z ■ Le ; duc do Plaisance en* ordre de , se .rejtirqr $ 
son air grave en imposa' à la multitude tou- 
jours féroce quand elle sait qu’on ne peut pas 
la calmer à coups de canon. Plusieurs enir 
ployés-des douanes furent sacrifiés et noyés 
dans les canaux d’Amsterdam. Dans plusieurs 
autres endroits , les mêmes scènes d’horreur 
furent répétées contre les fonctionnaires du 
même service. Us n’avaient fait qu’exécuter les 
Ordres de leur gouvernement. Tel est cependant 
le caractère généreux des Français, que si nous 
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rentrions dans ces memes places où on a égorgé 
si impitoyablement plusieurs d e nos compa- 
triotes, nous n’aurions pas la plus légère dis- 
position à venger leur mort. Lorsque le roi 
de Prusse nous força d’évacuer Francfort, dont 
le général Custine s’était emparé , plusieurs de 
nos soldats furent massacrés dans les rues, par 
les babitans. En 1796, quand nous occupâmes 
de nouveau celte place , notre général en chef 
et les représentans du peuple sc contentèrent de 
lover des contributions , comme si le sang fran- 
çais , injustement répandu , pouvait être racheté 
par de l’argent ! A Dieu ne plaise que la nation 
change Son caractère »oble et loyal pour de- 
venir farouche et sanguinaire ! mais souvenons- 
nous que la tnort de l’innocent exige une ré-r 
paration éclatante , pour prévenir le renouvel- 
lement de semblables atrocités. Le commaudant 
d’Ftrecht se lit respecter à coups de fusil. Nos 
troupes se rallièrent dans Gorcum. L’amiral 
Verhuel sommé de rendre la flotte , et d’arborer 
le pavillon orange, répondit «qu’il n’exécu- 
terait que les ordres de l’empereur Napoléon. »>, 
Les cosaques entrèrent à Amsterdam le 24 
novembre , et le prince d’Orange lit son enlréo 
dans cette capitale, le i cr . décembre : il était 
accompagué de l’ambassadeur anglais comte de 
Clancarthy , le premier conseiller du souverain 
*\ 
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de la Hollande , comme sont aujourd’hui les 
ambassadeurs britanniques dans presque toutes 
les cours de l’univers. Le ministre anglais pré- 
sumait qu’une sommation faite au nom du 
prince d’Orange , déterminerait l'amiral Verhuel 
à reconnaître le nouveau gouvernement. Il lui 
fut adressé copie de la proclamation du prince, 
en date d’Amsterdam , du a décembre. Le bruit 
a môme couru qu’il lui avait été fait des offres 
très-avantageuses. Sa seule réponse fut « qu’il 
« avait l’honneur de servir l’empereur Napo- 
« léon, et que rien au monde ne lui ferait 
• reconnaître un autre souverain. » Quand on 
le vit inflexible, on chercha à gagner les équi- 
pages de la flotte , forte de neuf vaisseaux de 
ligne et de plusieurs bâtimens légers. L’amiral 
qui s’en aperçut , fit débarquer quiconque de- 
mandait à servir le prince d’Orange, déclarant" 
qu’il ne voulait avec lui que des hommes de 
bonne volonté et résolus à faire leur devoir 
avec honneur. S’étant ainsi assuré des bonnes 
dispositions des matelots qui lui restaient , il 
mouilla l’escadre sous la protection des batte- 
ries duHelder , qu’il fit garder par mille hommes 
sur lesquels il pouvait compter. La conduite 
de l’amiral ne me surprend pas plus que l’en- 
thousiasme de* Hollandais pour adopter le 
système anglais. Le premier était fidèle à l’hon- 
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neur , qui est le bien le plus précieux d’un 
vrai soldat. Les autres saisissaient avec em- 
pressement l’occasion de rentrer dans leurs 
droits commerciaux dont ils étaient privés par 
leur union avet^la France. 

La révolution de la Hollande, la conquête 
du Holstein , et quelques succès partiels rem- 
portés sur la ligne du Rhin , parurent inspirer 
aux alliés des sentimcns modérés. Ils pu- 
blièrent , en date de Francfort, du i* r . dé- 
cembre , un manifeste dont le contenu aurait 
été un monument éternel de gloire pour les 
souverains et leurs ministres , s’ils en avaient 
fait la base de leurs décisions ultérieures. Ên 
voici un extrait : « Les puissances alliées ne 
« font point la guerre à la France , mais à 
« cette prépondérance que , pour le malheur 
« de l’Europe et de la France, l'empereur 
« Napoléon a trop longtems exercée hors des 
« limites dg. son empire. L4 victoire a con- 
* duit les armées alliées sur le Rhin. Le pre- 
« mier usage que leurs majestés ont fait de 
« la victoire, a été d’offrir la paix à sa ma- 
lt jesté l’empereur des Français...... ces con- 

« dilions sont fondées sur- l’indépendance de 
« l’empire français , comme sur l'indépendance 

« des^autres états de l’Europe Les sou- 

« verains alliés dcsiiçnt que la France soit 
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«r grande , ybr£e ef heureuse , parce que là 
« puissance française , grande et forte , est 
it une des bases fondamentales de l’édifice 
« social européen. Us désirent que la France 
« soit heureuse, que le connu erce français 
« renaisse , que les arts , ces bienfaits de la 
*• paix, ^fleurissent -, parce qu’un grand peuple 
« ne saurait être tranquille , qu’au tant qu’il 
« est heureux. Les puissances confirment à 
« l’empire français une étendue de territoire 
k que n’a jamais connue la France sous i ses 

k rois Mais les puissances aussi veulent 

« être heureuses et tranquilles ; élles veulent 
« un état de paix qui , par une sage répar- 
« tition de forces , par un juste équilibre , 
« préserve désormais leurs peuples des calai 
k mités sans nombre qui, depuis vingt ans, 
% « ont pésé sur l’Europe. » On est étonné 
que les mêmes princes qui avaient tenu un 
langage si noble , aient pu consentir à im- 
poser à la France des conditions diamétra- 
lement opposées à leurs promesses. 

On voit aujourd’hui que l’offre de la paix , 
dont il est parlé dans cette déclaration , avait 
été faite avec aussi peu de franchise que cellè 
du prince suédois , et qu’on ne voulait que dimi- 
nuer la confiance des Français dans let$ chef, 
en le faisant regarder comme , Tunique auteur 
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des maux de lâ gwérr^Le BàVOn de Sàiut- 
Aignan, employé dans là diplomatie de France, 
se trouvant prisonnier au quartier-général des 
alliés , réclama pour être mis en liberté , 
comme étant non combattant. Le priricee cfe 
Melternich, ministre autrichien, raccueillit avec 
bonté , lui promit de le faire réntrdr en France , 
et lui parla de paix , en lui donnant l’assu- 
rance « que les souverains alliés la desiraient 
« vivement. » Cette première entrevue euM 
lieu le 26 octobre à Weyniar. La seconde^ 
fut accordée à l’agent français , le 8 novembre \ 
à Francfort, et la troisième le 9 dans la mèmè 
ville. Dans cette troisième entrevue , M. de 
Saint -Aignan fut autorisé à écrire une noté 
en réponse aux propositions de paix , dont 
Napoléon avait chargé le' comte dé Merfeld , 
après les batailles de Leipsick. Cette noté' 
porte en substance « que le premier principe 
« de toute négociation être une paix 

« générale j que là France doit se Renfermer 
« dans ses limites naturelles qui sônt le Rhin, 

« les Alpes , et lés Pyrénées ; que l’indépen- 
« dance de l’Allemagne était une condition 
« sine qud non , ainsi que indépendance de 
« l’Espagne , avec Tancienne dynastie 5 que ' 
« l’Italie serait matière à discussion , ainsi 
« que la Hollande , partant toujours du prin- 



( > 44 ) 

« cipe de leur indépendance de la France t 
« ou de toute autre puissance prépondérante j 
•c qu’alors l’Angleterre était prête à recon- 
* naître la liberté du commerce et de la na- 
« vigation , à laquelle la France avait droit 
« de prétendre , et que si l’empereur Napoléon 
« acceptait ces bases , on pourrait neutraliser 
« sur le Rhin une place où se réunirait un 
« congrès , sans cependant suspendre les 
« opérations militaires. » 

” Napoléon aurait dû juger que cette note 
notait qu’un, piège pour ralentir l’activité de 
ses préparatifs de défense contre une invasion. 
La faculté de continuer les opérations , sol- 
licitée par les alliés , dénotait suffisamment 
leurs intentions hostiles , et la réserve de ne 
reconnaître la liberté . des mers 3 qu autant 
que nous avions le droit d’j prétendre , était 
une restriction à la façon de lotd Casllereagk t 
qui aurait dû priver que les alliés ne cher- 
chaient qu’à gagrar du lems , pour grossir 
leur parti dans l’intérieur , et rassembler tous 
leurs moyens d’attaque. La lettre du prince 
de Metternich, du 34 novembre, aurait dû 
convaincre les pïus incrédules que ce mi- 
nistre avait une arrière-pensée, contraire à 
la paix. La lettre du duc de Bassano était 
clairé et précise. Napoléon consentait à une 
' ( ‘ , ; 
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paix basée sur l indépendance de tputes les 
nations. Pourquoi donc le ministre autrichien 
düsire-t-il une nouvelle explication de Napo- 
léon ? On a cependant la complaisance d'en- 
voyer cette explication , et on obtient pour 
toute réponse « que leà puissances ont voulu '• 
« que cette pièce fût portée sans délai à la 
v connaissance de leurs alliés. » Et pour 
mettre le comble à la mystification , le mi- 
nistre ajoute : « que leurs majestés fie dou- 
te tent point qu’immédialémenf après la ré- 
« ception des réponses, les négociations ne 
* puissent s’ouvrir. » De quels alliés enten- 
dait-il parler ? Cela ne pouvait pas s’appliquer 
à l’Angleterre , puisque M. de Sainl-Aignan 
avait calqué sa note sur les observations de 
lord Aberdeen , en présence du prince de 
Metternich et du comte de Nesselrodet Celte 
conduite tortueuse et équivoque a toujours " 
été adoptée par les négociateurs anglais. -On 
se rappelle combien les Parisiens plaisantèrent 
sur l’embarras de lord Malmesbury qui , à 
chaque proposition des ministres français * 
demandait le tems d’envoyer un courrier à 
Londres , pour pouvoir, répondre calhégo - 
riquement. 

La postérité aura bien dë la peine à croire, 
qu’il ne se soit pas trouvé un seul individu dans 

20 
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JeS conseils du gouvernement français pour 
l’éclairer sur les véritables intentions des en* 
«émis , tandis qu’à Londres on riait puWi- 
quement de la crédulité de notre cabinet. Le 
prince régent se rendit tout joyeux chez lea 
• princes français , les félicita sur les heureuses 
nouvelles reçues du continent , et leur dit , 
•en les quittant: « J’espère, avant peu, avoir 
« le plaisir de vous embrasser aux Tuileries. » 
Même avant R bataille du 18 octobre , on, 
avait été si satisfait des combats de la Katz- 
bacb , de Kulm et de Dennewitz , qu’on 
n’avait pas craint d’annoncer prèsqu’ officiel- 
lement' « qu’on ne ferait point de paix avec 
* Napoléon, mais seulement avec Louis XVIII.» 
Le désir et le besoin de la paix avaient pa- 
ralysé toutes nos facultés morales , et sur-tout 
cette pénétration des projets de nos adver- 
saires , dont nos ambassadeurs ont donné 
tant de preuves, depuis le cardinal de Richelieu 
qui créa notre politique , perfectionnée par 
le cardinal Mazarin. Depuis le ao novembre 
l8i3, les journaux anglais publiaient que la 
grande armée alliée se rendrait à Paris par 
Basle , Vesoul , Langres et Troyes. Comme 
celui qui paye a le droit de commander, on 
pouvait bien prévoir que la rivalité qui existe 
depuis des siècles entre la France et l’Angleterre 

r 
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ne serait éteinte que quand les ministres 
britanniques pourraient nous dicter des lois 
dans Paris. 

Napoléon paraissait partager la confiance gé- 
nérale que justifiait son alliance avec l’Autriche. 
Le 20 décembre , il se rendit arec l’impé- 
ratrice au corps législatif où s’étaient réunis 
le sénat et le conseil d’état. Dans le discours 
du trône , on remarque les passages suivans ï 
« D’éelatantes victoires ont illustré les armes 
françaises dans cette campagne. Des défections 
sans exemple , ont rendu ces victoires inutiles j 
tout a tourné contre nous i La France serait 
en danger, sans l’énergie et l’union des Fran- 
çais Je n’ai jamais été séduit par la pros- 

périté. L’adversité me trouverait au-dessus du 
çes plus rudes coups...,:. Monarque et père, 
je sens* ce que la paix ajoute -à la sécurité 
du trône et au bonheur des familles. Des 
négociations ont été entamées avec les puis- 
sances coalisées. J’ai adhéré aux bases prcli-* 
rninaires quelles ont présentées. J’avais dont 
l’espoir , qu’avant l’ouverture de celte session, 
le congrès de Manheim serait réuni ; mai» 
de nouveaux retards, qui ne seront pas attri- 
bués à la France , ont différé ce moment que 
presse le vœu de l’Europe...... Vous êtes les 

organes naturels de ce trône ; c’est à vous 



•de donner l’exemple d’une énergie qui nous 
-fasse respecter des générations futures. Quelles 
ne disent pas de nous : « Ils ont sacrifié les 
.premiers intérêts de la patrie. Ils ont re- 
connu les lois que l’Angleterre a cherché 
en vain , pendant quatre siècles à imposer 
<i , la Ffunce , etc. » Ces derniers mots mé- 
ritent d’être médités. En les prononçant , Na- 
poléon proclamait le profond mépris qu’il porta 
toujours à la France , et le beau triomphe qu’il 
préparait à l’Angleterre, 

L’égoïsme, encouragé par les suggestions 
des agens de l'étranger , avait remplacé ce 
patrlbtisme si noble qui distingua avec tant 
d’éclat notre nation , quand nos frontières 
furent menacées , et que Louis-le-Grand fit un 
appel à l’honneur français. Le corps législatif, 
bien loin de- seconder les belles résolutions 
de Napoléon , se réunit en comité générale 
le a8 décembre , pour censurer ses dispo- 
sitions. On lui avait demandé des conseils 
et des consolations. 11 se permit d’injustes 
reproches , et osa prescrire des mesures hu- 
• miliantes. Le sénat qui pouvait jouer un rôle si 
utile et si brillant , en se plaçant comme 
conciliateur entre le trône et les représentans 
du peuple , continua à entretenir 1* illusion 
de Napoléon, sur la bonne foi des alliés et 
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sur* le besoin d'agir avec autorité pour Te 
maintien de la tranquillité publique. Le sénat 
aurait pu dire à Napoléon : « Les ennemis 
ont juré votre perte. Jettez-vous dans les 
bras des Français , aussi nécessaires au soutien 
de votre trône , que vous l’êtes pour les dé- 
fendre contre les armées qui nous menacent. » 
et aux membres du corps législatif : « JR.es- 
pecte^ ce guerrier couronné de tant de lau- 
riers. Parlez comme des fils respectueux à 
ce chef que vous avez choisi librement pour 
vous gouverner , et- attendez , pour réclamer 
vos. droits, que la tempête soit dissipée. Soyons 
unis , et nous serons invincibles. » 

On se brouilla , faute de s’entendre , et cette 
funeste division , fut la- principale cause de 
* tous nos revers. Le 3o décembre , lé corps 
légistatif fut dissous. Les députés rentrèrent* 
chez eux fort . mécontens de cet acte de vio- 
lence > qu’avait provoqué leur zèle irréfléchi. 
Il eût été bien moins dangereux pour Na- 
. poléon- de les ( laisser à Paris , que de- les 
envoyer, dans le» provinces où-leur influence 
lui fut si fatale , lorsque les alliés eurent ob- 
tenu quelques succès. La résolution de Napo- 
léon d’insérer le rapport du comité, dans le 
Moniteur avec* des notes, était fort sage, et 
auigip produit le meilleur effet sur l’esprit 
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public. On aurait été flatté de la liberté ac- 
çordée à la représentation, nationale } je dix 
plus, on aurait admiré cette explication comme 
un grand triomphe de Napoléon sur soj* sjsr. 
tème favori de despotisme dont il aurait enfin, 
dévié , en consentant à répondre à un do- 
cument censé la volonté du, peuple . Cette 
démarche solennelle, aussi satisfaisante pour, 
la nation quelle aurait été honorable pour. 
Napoléon , aurait rétahli lu confiance, géné- 
rale , en dévoilant les intrigues de nos en-, 
nemis pour nous désunir avau# de. noua 
attaquer. Quelques courtisons peignirent dea 
çouleurs les plus odieuses çe que. l’on aurait 
du. considérer comme le résultat d’un faux 
zèle. L’éloquence du sénateur Font ânes , faisait 
çntrevoir la dissolution prochaine, de la coa- * 
lit ion , à cause de l’incohérence de ses élé- 
mens. On persuada au. sénat qu’il sauverait 
la France , s’il, n’était pas entravé par le corps 
législatif, dont le renvoi fut précisé tfaettf ce 
qui contribua le plus à faire entrer les alliés, 
à Paris. IL est bien constant que malgré la 
lutte impolitique qui s’éleva entre, ce corps 
çt Napoléon , jamais la, majorité des députés 
n’aurait prononcé la déchéance , comme le 
fit le sénat. Quelle adresse de la part de, 
Napoléon , d’avoir pn sç servir de ses enttepiis 
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aussi Men que de ses amis , pour faire exécuter 
les projets de l’Angleterre contre la prospérité 
de la France , et cependant en faveur des 
Bourbons! Il est aussi bien avéré que, sans 
les sollicitations des dépotés des départemens 
du midi , qui jetaient feu et flammes contre 
Hauteur de leur expulsion de Paris , lord Wel- 
lington n’aurait pas passé l’Adour , son inten- 
tion étant d’attendre dans cette position le 
résultat de la campagne des alliés du Nord. 

Les contrariétés que Napoléon paraissait 
éprouver au milieu de la capitale , ne l’avaient 
pas empêché de faire semblant de s’occuper- 
de la réunion des préparatifs pour résister 
à ses ennemis extérieurs. Observons que ses 
plus grandes forces furent dirigées vers le Bas- 
Rhin , quoiqu’on eût annoncé la grande at- 
taque dn côté de Basle. Le sénateur Rampon 
fut nommé gouverneur de Gorcum , et lé 
général Bizanèt , de Berg-op-Zoom. Bréda . et 
Wiiliemstadt furent évacués. Anvers reçut 
une forte garnison. Le général Decaen eut le 
commandement d’un corps d’artnée pour cou- 
vrir le Brabant. H sé liait par sa droite avec 
le duc de Tarente, dont le quartier-général 
était à Cologne^ Le doc de Raguse observait 
l’ennemi , depuis Goblentz jusqu’à Mayence. 
Le duc de Bellune ayait son quartier-général 
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à Strasbourg. Le duc de Casliglionefa orga-. 
nisait un corps d’observation dans les environs, 
de Grenoble, pour la défense de Lyon. Lo 
général Méusnier , commandant son avant- 
garde , occupait cette ville. Le général Desaix 
commandait dans le département du Mont-. 
Blanc. Le duc de Trévise devait se rendre à 
Langres avec une armée de réserve. Des. 
camps étaient formés*à Soissoos., Meaux et 
Châlons. L’espoir de la paix occasionna de 
1% lenteur dans l’exécution de ces dispositions. 
Le recrutement ne fut pas effectué avec cette 
ardeur martiale , qui est l’apanage exclusif jles 
Français. . - ", '•< . ; 

Lorsqu’on s’y attendait le moins , le prince 
de Schwartzemberg manœuvra par sa gauche , 
et passa le Rhin sur plusieurs points, entre 
Basle et Schaffouse. Ce mouvement fut 'exécuté 
le ai décembre. Le général Bubna comman- 
dant l’avant-garde, marcha, sur Berne;, d’où 
il se rendit à Genève. , qui lui ouvrit ses 
portes sans coup férir. Le général Wredo 
laissa un corps pour .observer Huningue , et 
se dirigea sur Altkirk, par la route de Basle 
à Paris. On répandit avec profusion dans les 
campagnes, une proclamation pour engager les. 
magistrats , les propriétaires et les cultivateurs 
h rester dans Ifeurs maisons, eu les assurant ^ 
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Suivant t usage, que le respect pour les proprié- 
tés particulières , et la discipline la plus sévèra 
caractériseraient le progrès et le séjour des 
armées alliées $ en proclamant de nouveau 
que. « la paix était la seule conquête qu’am-- 
« bidonnaient les souverains coalisés. » Com* 
ment un général en chef , ose-t-il se jouer 
ainsi de la crédulité du public ? Si les sou- 
verains allié? avaient désiré la paix , elle «urait 
été conclue du i a^au i 5 décembre, puisque 
^acceptation des bases proposées fut envoyée 
par le duc de Bassano au prince de Metter- 
ni ch le 16 novembre , le lendemain de l’ar- 
rivée à Paris du baron de Saiut-Aignan. Ce 
tems était plus que suffisant , puisqu’après la 
bataille d’Austerlitz , les négociations ne du- 
rèrent pas un mois. Alors le vainqueur était 
de bonne foi » quoiqu’on lui ait reproché sou- 
vent d’abuser de la victoire. S’il l’eût fait y 
comme la politique lui en imposait l’obligation, 
son règne n’aurait été troublé ni par la pré- 
sence des légions ennémîes au sein delà France,, 
ni par les menaces secrettes de ses commet* 
tans. J1 aurait commandé par lui , ou ses 
lieutenans , des bords de la' Seine , jusque 
Sur les bords de la Vistule. Ge n’est pas l'am- 
bition de Napoléon , qui a causé l’invasion 
de la France. C’est d’avoir été d’abord trop 
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modéré, cl ensuite, d’avoir euirop peur du. 
fatal cordon. Sept à huit de ses maréchaux 
sur les trônes de Vienne * Berlin., Varsovie 
Munich et autres états d’Allemagne ,, lui assu-. 
raient une carrière aussi brillante et aussi 


prospère que le fut le règne de Charlemagne* 
,L’ Angleterre elle-même aurait été notre vassale j 
car l’observateur impartial ne peut se rendre 
comjÿe de la grandeur et de 1# décadence 
de Napoléon , qu’en admettant qu’il ne lut 
que l’instrument de la, puissance qui avait 
juré la ruine de la France, sous le spécieux 
prétexte de rétablir les Bourbons sur le trône - 
de leurs ancêtres. * . L \ i 


Une escarmouche assez vive eut lieu lé 
a4 décembre, près de Colmar, entre la ca- 
valerie légère des alliés , et l’avant-garde du. 
général Milhaud , commandée par le général. 
Montelegier. L’ennemi eut six cents komme 9 
hors de combat. Ou aurait pu détruire cette 
colonne , qui était forte de deux mille hommes*. 
11 fallait leur dresser une ambuscade avec 
tout le corps du général Milhaud. Us avaient 
ordre d’aller à la découverte: ils se seraient 
avancés jusqu’à ce qu’ils eussent rencontré une 
force suffisante pour leur Lire face» Il eut 
été facile de les couper de leur awuée , et. 
de les forcer à meure bas les armes. Celle 
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manœuvre , difficile à exécuter en Àllémagne , 
nous aurait complettement réussi en Alsace * 
par le dévouaient des habitons dti Haut-Rhin , 
dont le général Milhaud fait l’éloge. Un co-. 
lonel de cosacpies Rit blesse et fait prisonnier.' 
Cette leçon rendit les alliés plus circonspects»' 
|ls firent soutenir leur cavalerie par des corps 
d’infanterie. 

Le quartier-géneral du prince Schwartzemberg 
était àBasle le 3 1 décembre, tandis que ses troupes 
inondaient le territoire de France. La colonne 
qui s’empara de Genève , avait fait tous les 
préparatifs pour enlever la place par escalade. 
Les habitanâ ne voulurent pas être conquis ; 
ils se flattaient qu’en ouvrant leurs portes de 
leur plein gré, le général ennemi rétablirait 
l’ancienne constitution. Le général leur déclara 
qu’il ne se mêlait pas de politique , qu’il con- 
sidérait Genève comme une ville française 
que les évèneaieas militaires mettaient en son 
pouvoir , et que , qusqu’a nouvel ordre , il ne. 
serait fait aucun changement dans l’adminis- 
tratioa. Lord Bûrghersh , l ! un des cinq mi- 
nistres anglais stationnaires au quartier -gé- 
néral des alliés, écrivit à ce sujet au minis- 
lyt&tère, à Londres : 

« J’ai l’honneur de vous rendre compte que 
le général Bubna est entré à Genève le 3oy 
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par capitulation. Il paraît que l'officier com- 
mandant de la garnison française dans cette- 
ville, était sans moyens de défense, et qu'il* 
avait tout lieu de craindre l’hostilité- des ha- 
bitans. Il lui a été permis de se retirer avec* 
la garnison. Le peuple de Genève est sur le- 
point de rétablir son ancien gouvernement.; 
U a manifesté l’aversion la plus décidée pour- 
la domination française à laquelle il a été for- 
cément soumis , et j’espère qu’il sera effica- 
cement à l’abri du retour de ce malheur. ». 
Le sénateur Rampon aurait été plus utile à/ 
Genève qua Gorcum avec sa garnison. Cette- 
prise valut aux Autrichiens i.i*j pièces de canon 
et une bonne tête de pont sur le Rhône. 
Maître de cette. place, le général Bubua en- 
voya sur-Je-champ un fort détachemeut pour- 
s’emparer da passage du mont Jura, sur la- 
route de Gex à Saint-Claude. 

Le même lord dit dans la lettre citée : « Le 
» corps, autrichien, sous le général Bianohi, est; 
chargé de l’investissement de Béfort. 11 a re. 
levé la division du général Wrede , qui était- 
ei-devaiÿ employée à ce service , et. qui ayant- 
rejoint cfi corps ÿ. marchera sur Colmar. Le- 
général Bianchi a son avant-garde à Vesoul, 
et il a reçu l’ordre d’envoyer de forts déta- 
çhemens vers Langres. II. paraît par les. rap- 
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ports de cet officier , que les Autrichiens ont 
reçu le meilleur accueil possible des habitaus 

de France.. Le feu sur la forteresse de 

Huningue, a commencé le 9 au soir. La se- 
conde parallèle n’est pas encore achevée , et 
je n’ai pas encore remarqué que les fortifi- 
cations de la place fussent essentiellement 
endommagées, etc. » 

Burghersh ne paraît pas très-versé dans la 
•science des ingénieurs , puisqu’il voulait que 
les batteries de la première parallèle eussent 
déjà fait brèche au corps de place , tandis 
quelles ne sont destinées qu’à battre l’artillerie 
des remparts, pour favoriser les travaux des 
assiégeans. Les Anglais ont acquis , il est vrar, 
de droit de se mêler un peu de tout, à cause 
de leur or; mais l’influence de ce précieux 
métql qui fait mouvoir un million de soldats , 
ne suffit pas pour inculquer à un ambassadeur la 
science de Vauban. On a dû aussi remarquer 
•le ton tranchant de cet envoyé, quand il dit 
aux ministres de Londres : qu’il espère que les 
Génevo^ seront garantis du malheur de rede- 
venir Français. Ne dirait-on pas qu’il s’installe 
le conseiller des maîtres des destins de l’univers? 
Je me réserve de le faire mieux connaître , 
ainsi que’ses quatre collègues, quand je rendrai 
compte du congrès de Châtiilon. 


( «&8 ) 

Dans le courant de i8i3 , l’ennemi était 
arrivé des bords du Tage et du Niémen , sur 
les rives dn Rhin et de l’Adour. Nos plus 
fiches provinces étaient envahies , lorsque vingt 
6ns auparavant nous nous battions «ur lé ter- 
ritoire étranger contre toute l’Europe et avec 
le plus grand succès. Bien plus, nous avions 
cent mille hommes occupés par la Veudée 
Pt la Bretagne. Toulon et Lyon exigeaient 
des armées pour les rajuener au devoir. Quelle 
peut-être la cause d’une si surprenante raé* 
tamorphose politique ? N’avons - nous pas le 
même génie , le même courage , lé même 
dévoùment pour la patrie? Nos généraux ne 
sont- ils pas plus expérimentés qu’en 1793 ? 
Nos officiers connaissent leur métier, et nos 
soldats sont endurcis aux fatigues , et mieux 
nu fait du service militaire. Notre cavalerie 
e6t mieux montée et notre artillerie mieux 
exercée. La cause de notre infériorité ne prO* 
vient point du défaut de confiance dans le 
chef de l’état , mais uniquement du manque 
de bonne foi de sa part. Parce qu’i^ éprouve 
des revers , on en conclut que la fortune l’a 
abandonné , et chacun se croit autorisé à lui 
faire adopter son avis. Je conviens qu’un chef, 
si habile qu’il soit , ne peut cependant point 
maîtriser la victoire , si nous ne le secondons 
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pas de tous nos efforts. Napoléon ne peut point 
nous faire ce reproche. Sa conduite nous 
prouve quiune nation , si puissante qu’elle soit* 
sera anéantie, si son prince la trahit ! On 
éprouve un serrement de cœur bien pénible 
quand on cherche à approfondir les causes 
de notre triste situation au t er . jartvier 1814. 
Un grand homme , comme Monk , nous aurait 
épargné les désastres de 1814 et de i 8 i 5 . 

On se plaignit alors des mesures vexatôire» 
tp’on exerçait dans les campagne» pour la 
levée des impôts. Mais pouvait-on faire la 
guerre sans çrgcnl ? Ne valait-il pas mieux 
faire des sacrifices pour le maintien d’une 
«rmée formidable , que d 'être exposés à se voir 
lôt ou tard pillés de cet argent et insultés 
dans tout ce qui nous est cher , par les légions 
ennemies ? Nous allons voir ces malheurs réali- 
sés pendant les cinq premiers mois de 1814, 
puisque les alliés ^évacuèrent la France que 
vers la fin de juin. Nous aurions pu le» 
éviter ces calamités, en sacrifiant nos intéréis 
particuliers à l’amour du bien public. Napo- 
léon , moins inquiété par nos dissentions , 
aurait eu plus d’aptitude à régulariser ses com- 
binaisons politiques et militaires. Il se serait 
moins méfié de poire attachement à nos lé- 
gitimes souverains -, et peut-être alors se serait- 
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il décidé à leur rendre la couronne y sans 
livrer de nouveaux combats. Qu’on ne m’ac- 
cuse point de partialité dans l’opinion que 
j’émets sur les opérations des ' belligérans t 
depuis viugt cinq ans , j’étudie et. je pratique 
la grande guerre. Je croirais manquer à mes 
devoirs les plus sacrés , en négligeant de publier 
les observations qui peuvent contribuer à l’ins- 
truction des officiers de tout rang* et je serai 
bien récompensé de mes travaux , si je réussis à 
aplanir les dirti< ultés de l’art le plus compliqué 
et delà science la plus vaste, dont les princes 
doivent encourager le perfectionnement pour 
la sûreté de leurs états et la garantie du 
repos des citoyens. J’aurai soin de faire re- 
marquer l’infltience du rôle secret de Napo- 
léon, afin dé faire voir que c’est toujours le 
vainqueur d’Austerlitz , quoiqu’il se dépouille 
de la dignité impériale. Examinons bien la 
conduite de cet homme extraordinaire avant 
de le juger en dernier ressort. 
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livre quatrième. 


Îfe commencement de cette année fut si- 
gnalé par les évènemens en apparence les plus 
sinistres pour Napoléon. Les deux seuls alliés 
qui lui restaient en Europe l’abandonnèrent * 
et plusieurs places fortes tombèrent au pouvoir 
de l’ennemi. Notre garnison de Dantzick sortit 
de cette place par capitulation le i« r . janvier» 
Le. général Rapp luttait depuis près d’un an 
contre toutes les difficultés qu éprouva un gou- 
verneur dans une place, assiégée, quand il a pour 
ainsi dire autant à craindre des bourgeois que 
des ennemis. Apres avoir presqu’épuisé toutes 
ses ressources , il avait consenti à capituler le 39 
novembre iSia, à condition que la garnison 
serait conduite en France , sous l’engagement 
.de ne pas servir contre les alliés , d’un an et 
un jour. La même influence qui avait fait 
changer la capitulation de Dresde , fit décider 
que Je siege^de Dantzick serait continué, 
jusqu à ce que la garnison se rendît . prison- 
nière de guerre. Toutes les réclamations du 
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général Rapp furent inutiles. 11 fallut encore 
céder à la force ; nos troupes furent conduites 
en Russie , au nombre de dix - huit mille 
hommes. Environ trois mille Polonais furent 
congédiés et autorisés à retourner dans leurs 

o 

familles. Peux mille Hollandais confédérés, 
Espagnols et Portugais , furent mis à la dis- 
position des agens de leurs souverains respec- 
tif^ • 

Le major Macdonald , pour, excuser la vio- 
lation de la capitulation / prétend « que l'en- 
nemi ne pouvait plus résister-, puisque ses 
magasins avaient été brûlés par le. feu des 
batteries. » Mais on n’a su cette particularité 
qn’aprcs la signature du traité du 29 novembre. 
Etait-il Iqyal d'abuser à ce point de notre con- 
fiance? On accorda des conditions plus avdn- 
geuses aux assiégeans qu’aux assiégés , puisque 
ceux-ci livrèrent sur-le-champ des postes qui 
établissaient notre communication avec la rfler, 
ce qui nous privait de recevoir des secours 
attendus chaque jour f dù Danemarch. La 
mauvaise saison obligeant les croiseurs anglais 
à s’éloigner, il est probable que la garnison 
aurait été ravitaillée , si le bruit de la capi- 
tulation de la place n'eût été soigneusement 
propagé. Le gouverneur comptant sur la bonne 
foi de l’ennemi pour l’obset'vation du traité , 
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ne ménagea plus ce qui restait encore de vivres, 
et il fut obligé de souscrire aux ordres arrives de 
F rancfort , de la pari de l’empereur Alexandre , 
q u f dit on ; se c«nforma entièrement aux 
insinuations des ministres britannique. A cet 
abus dè notre crédulité, l’ennemi joignit encore 
l’insulte. Le major anglais dit dans son rap- 
port à lord Bathurst : «Le syslèméÊti' exaction , 
qui a été suivi par les Français, a fortement 
pesé sur toutes les clases du t peuple de Dant- 
zick, et plusieurs des habitans les plus res- 
pectables ont ^ t é dépouillés de leurs proprié- 
tés. etc. » - ’ 

Ce rapport est en date d’Oliva , près Dant- 
zig , le 8 janvier 1814. Pour motiver une 
accusation aussi injuste , il aurait fallu citer 
au moins un seul nom de ces .respectables 
habitans dépouillés de leurs propriétés. Le 
gouverneur français est sorti de Dantzick avec 
l’estime de tous les honnêtes gens • il ne 
commit aucune exaction. Il ne s’occupa qu’à, 
diminuer les # malheurs qu’entraîne letat de 
siège. Voilà ce que les habitans de Dantzick 
se feront un devoir de certifier à tou# les 
Anglais qui auront occasion de voyager en 
Pologne. Un bombardement de cinquante 
jours dirigé par ce major , çausa cent fois 
plus de mal que les prétendues exactions des 
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Français. Deux cents magasins furent con- 
sumés , et environ le quart des maisons rendu 
inhabiiable*par les ravages des bombes et des 
boulets. C’était les remparts de Dantzick qu’il 
fallait b^tre en brèche, pour donner l’assaut 
qui aurait été soutenu par la garnison , sans 
causer aucun dommage à la ville. C’est ainsi 
qu’auraien^tgi les Russes , s’ils n’avaient point 
eu ordre de se conformer aux instructions 
des inventeurs des fusées incendiaires , dites 
fusées à la congrève. Au surplus , en con- 
sultant le général Massenbacli ^ nommç par 
le roi de Prusse au gouvernement , de Dant- 
zick, on sera convaincu que l’on ne peut que 
donner des louanges à la garnison française 
pendant toute la durée du siège , et sur-tout 
à leur général , qui fit administrer des secours 
à une partie de la population encore com- 
posée de quarante mille individus. 

Les Prussiens tinrent , à l’égard de Wilten- 
berg, une conduite plus paternelle que les 
* Russes envers Dantzick. Le général Tauenzien. 
fit ouvrir la tranchée le 28 décembre. Une 
brèghe fut praticable le 12 janvier. Pour épar- 
gner les horreurs inséparables d’un assaut , la 
garnison fut sommée de se rendre. Sur le 
refus du gouverneur , l’attaque fut exécutée 
avec la plus grande valeur. JNos troupes ré- 
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sistèrent avec beaucoup d’intrépidité. L’ennemi 
renouvelant ses efforts avec des forces plus 
nombreuses, nous fûmes obligé^ de nous re- 
plier dans le château. L’assaut fut très-meur- 
trier ; le gouverneur se rendit Te même jour, 
Wittenberg était armé de cent pièces de canon. 
On en avait pris plus de trois cents à Torgair.* 
Nos garnisons de Modlin et Erfurt furent obli- 
gées de capituler, faute de vivres. La reddition 
de ces places était très-avantageuse aux alliés , 
par les ressources qu’ils y trouvaient en mu- 
nitions de guerre, ebpar la facilité de disposer 
des forces occupées à les bloquer oü à les 
assiéger. Ces succès furent bien augmentés par 
un événement politique beaucoup plus impor-, 
tant , la réunion du Danemark à la coalition. 
L’armistice qui avait été conclu le i 5 décembre* 
et qui devait finir le 20-, fut prolongé jusqu’au 
6 janvier, sur la demande du gouvernement 
danois. Le prince royal'de Suède, en l’accor- 
dant , dit dans son trente-deuxième bulletin , 
en date de Kiel , le 26 déceipbré : « Ce délai 

• est long , sans doute , mais quelque nuisible 
« tju’il puisse être en-ce qui concerne les alliés, 

« ils ne le regretteront pas , pourvu que la base 
« de la paix avec le Danemark soit posée avant* 

« son expiration. Des conditions avantageuses 

* ont éle offej tes à ce gouvernement par la 



( iG6 ) . ' 

*. Suède. Il faut espérer, pour le bien général , 
« et pour l’avantage , de ce gouvernement môme, 
« qu’elles seront acceptées. L’Europe impar- 
«r tiale saura aprécier comme elle mérite , la 
« magnanimité de cette offre , qui fournit une 
« nouvelle preuve de la modération de la Suède , 
• « et de son loyal désir de rendre la paix au 
« nord , etc. » 

Pour toute réponse à celle ironique décla- 
mation , on se borne à dire que la Norwège 
fut cédée à la Suède. Rendsborg avait été 
bloqué le 7 janvier, parce qye la réponse du 
roi de Danemark n’était pas arrivée. Gluckstadt 
avait capitulé. Les troupes suédoises en prirent 
possession le 6. Enfin , le 14 1 la paix fur signée 
entre le Danemark, la Suède et l’Angleterre. 
Le prince suédois fit chanter solennellement 
un Te Deum en actions de grâces d’av.oir fait 
si promptement la conquête d’un royaume 
convoité depuis fort longtems par la cour de 
Stockholm. Le prince, au comble dq la joie 
d’avoir acquis un nouveau titre à Rattachement 
des Suédois, dit dans son trente - quatrième 
bulletin : « Il n’y a plus de . rivalité entre les 
« nations du nord. Elles ont reconnu que leurs 
« intérêts étaient communs. Réunies pour le 
v plus noble objet, elles combattront ensemble 
* pour la liberté du continçnt , Ÿindépendance 
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* des souverains et des peuples. Les nations 
« du nord ne regardent plus les Français comme 
« ennemis. Elles ne connaissent d’autre en- 

i • • ( • 

« nemi que celui qui a tout fait pour empêcher 
« leui+union , celui qui , on ne peut trop le 
« répéter*, a voulu asservir toutes les nations , 

« et ravir à toutes, leur pays. » Il est très- 
vrai qu’en sortant la Norwège au Danemark , 
la Suède détruisait les moyen* de rivalité, tl 
établissait ceux de communauté, à la pointe 
de l’épée. Voilà une noblesse, une liberté et 
une indépendance d’un genre tout nouveau 1 
Les Français dispensent les peujlSs du nord 
de leur tendresse , s’ils en donnent des preuves 
par des visites d’un million de soldats. L’hgmroe 
que critique le prince suédois était censé avoir 
voulu honorer et unir l’Europe en établissant la li- 
. berté des mers , tandis que le prince suédois avait 
contribué à déchirer et à avilir jusqu’à sa propre 
patrie. Quant à ravales pays, il aurait dû penser 
à la Norwège , et garder le silrace le plus 
profond. L’histoire doit flétrir à jamais les 
auteurs d’une violation si manifeste des droits 
les plus sacrés des nations , et des prérogatives 
des légitimes souverains ! ’ 

L’Europe fut encore plus étonnée, de la 
défection du général Murat , à qui Napoléon 
avait donné tant de preuves de bienveillance !» 
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Le ii janvier, Joachim conclut un traite daK 
liancê avec l’Autriche, par lequel cette puis- 
sance le -reconnaissait roi de Naples -, et garao-, 
tissait à lui et à ses descendais la souveraineté 
de ce royaume. De son côté, Murat s engageait 
à joindre ses troupes à celles.de la coalition, 
pour forcer Napoléon à faire la paix. En con-„ 
séqtience des ordres donnés par Joacbifti , le 
général commandant les troupes napolitaines 
à Ancône, où elles avaient été reçues comme 
alliées, écrivit, le 16 janvier, au général Barbou^ 
Commandant la cinquième division militaire du 
royaume d^alie, pour qu’il lui fît la remisa 
de la place. Le général se retira sùr-le-champ. 
dans.^ citadelle , gardée par des troupes ita- 
liennes , et répondit au général napolitain , 
qu’en attendant les ordres du vice-roi , il -se 
défendrait en homme d’honneur. Le lendemain, 
le général napolitain s’empara de toutes les. 
çaissçs publiques. Il fit conduire le préfet hors 
du, départefteut. Le 19, le général de la Vau-, 
guyon, Français au service de Naples , prit 
possession de Rome, au nom de Joacbim. Le 
général Mapllis qui commandait à Rome , se 
retira dans le château Saint-Ange. 

prince Eugène fut abasourdi en agprenarih 
la conduite extraordinaire^ du général Murat, 
v Sa position devenait très-critique , par le renfort 
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qu’allait recevoir l’ennemi, puisque l’armée de 
Naples était à sa disposition. Ce prince se 
montra digne de la confiance de [Napoléon j 
il se roidit contre la rigueur des évènemens : 
il résolut néanmoins de conserver la ligne de 
l’Adige. Plusieurs attaques de l’ennemi furent 
repoussées. Le général Grenier fut détaché sur 
la rive droite du Pô , pour contenir le général 
Nugent, et l’armée de Naples dont on annonçait 
la prochaine arrivée. La foMeresse de Cattaro y 
presqu’ignofée jusqu’à l’époque des vives dis- 
cussions dont elle fut le sujet entre la France 
et l’Autriche, se rendit, le 8 janvier, au cav 
pitaine Hostc qui la remit aux Autrichiens. 
Nôtre garnison fut transportée en Italie , à 
condition de ne point servir avant d’étre échan- 
gée. On imposa la même condition à la gar- 
nison de Raguse, commandée par le général 
Montrichard „ qui se rendit le 29. On trouva 
dans la place cent soixante- cinq pièces d.e canon y 
et une grande quantité de munitions. La péniiu 
. suie espagnole ne nous était pas plus favorable» 
Les corlès déclarèrent, le \ tT . janvier, que tout- 
acte fait par Ferdinand VII, tant qu’il serait 
prisonnier , devait être regardé comme nul. 
Celte décision nous fit perdre les avantages 
que nous procurait^le traité, de paix conclu à 
Yalcnçay* le 11 décembre i, 8 i 5 . L’année an- 
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• glaise devait évacuer la péuifisule, et les pri- 
sonniers devaient être rendus. Les armée§ des 
ducs de Dalmalie et d’Albuféra auraient été 
disponibles contre les alliés du nord , dont 
les masses avaient achevé de passer le Rhin , 
, du i* r . au 10 janvier, depuis Nimègue jusqu’à 
Strasbourg, pour seconder le mouvement de 
la grande armée aux ordres du prince de 
Schvvartzemberg. 

Le général Bliicher, commandant l’armée de 
Silésie,, fit une proclamation à son armée et 
aux habitons de la rive gauche , pour recom- 
mander aux soldats la plus sévère discipline , et 
aux autres la plus grande confiance. Le 1 er . jan- 
vier, sa droite, .commandée par le général 
d’Yorck, occupa Coblentz ; spn centre, aux 
ordres du général Langeron , était à Bingen , 
«et sa fauche , commandée par le général Sac- 
ken ; prit possession de Worms et de Franken- 
thal. Le général Langeron fut chargé du blocus 
de Mayence. Notre armée n’était pâs assez forte 
'pour opposer imp resistanefe efficace. Néan- 
moins, on commit l’imprudence de laisser des 
corps de partisans qui voulurent combattre , et 
qui furent pris-; alors, la marche de l’ennemi 
s’effectua sans obstacle jusque sur la Moselle. 
Leduc de Ragusc était, l%ig janvier, sous le 
canon de Verdun. Le général Sacken s’é tait em- 
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paré de Pont-à-Mousson ; son avant-garde.entra 
dans Nancy. Les clefs de cette ville furent en- 

• voyécs à l’empereur Alexandre. Je pense que ce 

• fut un prétexte pour chercher à communiquer 
avec la droite de la grande armée. Nancy n’est 
point une ville de guerre -, pourquoi eu envoyer 
les clefs au souverain de la Russie ? On regrette 

t de voir des gens d’un mérite distingué chercher 
à humilier les vaincus par des mesures pué- 
riles , qui ne servaient qu’à prouver qu’ils n’é- 
taient point habitués à des conquêtes. Si nous 
avions fait une collection des clefs qué nous au- 
rions pu recueillir au même prix que coûtèrent 
celles de Nancy , on pourrait bien appeler Na- 
poléon le Saint Pierre de l’univers. 

L’armée squs les ordres du général Blucher 
était forte de cent mille hommes , et celle du 
prince de Schwarlzemberg de deux cpnts mille. 
Le corps aux ordres du général Witlgenstein , 
qui formait la droite de la grande armée , no 
passa le Rhin que le i* r . janvier, près du fort 
Vauban , quand le centre de cette armée , aux 
ordres du général Wrêde , eut attiré nos prin- 
cipales forces du côté de Colmar. Les cosaques 
de Platof inondèrent l’Alsace , soutenus par 
l’infanterie du. comte de Wittgensteiu,, pour se 
joindre par leur droite au général Sacken*, et 
par leur gauche au général ^YVrede , qui occu- 
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paît la haute Alsace. Le duc de Bellune , après „ 
quelques combats pour défendre les pâssages 
des Vosges , vint prendre position dans les en- 
virons de Commercy , communiquant par sa 
gauche avec le duc de Raguse. Le duc de Tré- 
vise était à Langres-, le ,.avec la garde impé- 
riale : à l’approche de la grande armée enne- 
mie, il se replia sur Chaumont, pour se rap- 
. procher de scs renforts. Il eut été imprudent 
d’exposer un corps d’élite à être écrasé par toute 
• une armée, tandis qu’on en aurait un si grand 
' besoin pour décider la victoire dans une affuir© 
générale. - ■ ■ y 

On jugea convenable cependant dé s ecarteo 
d’un principe si sage dan&le combat livré le 24». 
près de Bar-sur-Aube. Il importait aux alliés de 
s’emparer de cette ville , dont la-possession faci- 
litait leur communication avec l’armée de Silé- 
sie. Le corps du maréchal Mortier était, fort d© 
vingt mille hommes. L’ennemi attaqua avec le* 
même nombre : il fut repoussé et poursuivi- jus- 
que sur ses réserves. Attaquées pat» des troupes 
v fraîches et plus nombreuses , nos colonnes fu-*. 
rent obligées de rétrograder , après avoir fait 
un grand carnage de l’ennemi. Dans la nuit du- 
24 au » le duc de Trévise évacua Bar-sur-. 
Aube , et se dirigea sur Troycs. II ignorait sans, 
doute la marche de Napoléon sur Brienne. U* 
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eût été bien plus avantageux qt^il eût suivi cette 
direction , en faisant couvrir Troyes- par un 
corps de partisans ; il se serait rapproché* du 
maréchal duc de Beilune , qui Se retirait devant 
le général Blücher. L’ennemi n’aurait pas of6 
marcher sur Paris avant d’avoir remporté un 
succès décisif contre notre grande armée , que 
tous les rapports lui annonçaient se former dans 
les* nvirons de Chàlons. Le .général Bubna me- 
naçait Lyon , et faisait occuper les principaux 
points sur la Saône. Le prince de Liechtenstein 
bloquait Besançon. Le général Graham obser- 
vait Anvers. Les généraux BuJow et ’Winzinge- 1 
rode pénétraient dans la Belgique. Les autres 
colonnes de l’armée du prince royal de Suède 
se dirigeaient vers le Rhin pour favoriser l’atta- 
que générale, dont le but était déjà proclamé : 

« La conquête de Paris. » 

Dans une» invasion , le rôle le plus pénible 
est pour l’assaillant, quand il a à combattre uu> 
adversaire expérimenté et une population pa- 
triote. Le général ennemi parut bien pénétré de 
cette vérité : aussi ne s’avança-t-il qu’avec la 
plus grande précaution en faisant assurer ses 
flancs à mesure que son avan^-garde gagnait du 
terrain dans l’intérieur de la France. Les pertes 
que nous avions éprouvées dans les campagnes 
de Russie et d’Allemagne , nous privaient de 
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♦ nos plus grands forces ; nos gai'nisons de 
France exigèrent une partie des troupes qui 
nous auraient été si utiles pour tenir la campa- , 
gne ; les quatre ‘corps des ducs de TrcviSe , de 
Bellune , de Raguse et de Tarcntc , ne for- 
maient pas plus de quatre-vingt mille hommes. 
Les réserves du prince de la Moskwa et du 
duc de Reggio n’excédaient pas quarante raille 
baïonnettes. En ajoutant à ces forces trente 
mille hommes du duc de Castiglione et du gé- 
néral Decaen , on sera convaincu que nous n’a- 
vions en campagne , au 25 janvier, que cent 
cinquante mille eombattans contre plus de trois 
cent mille. Ce calcul est. indépendant de nos 
armées d’Espagne et d’Italie, qui, fortes à-peu- 
pres de cent cinquante mille hommes , avaient 
en tête le double d’ennemis avant la défection 
du général Murat. Nous avions encore un autre 
désavantage que les géi^raux peuvftnt seuls bien 
apprécier. Nos troupes sè laissent plus abattre 
par la pluie , le froid , la boue et la misère que 
par le feu le plus terrible. Faites-les battre par 
'■> un beau tems et après leur avçir fait distribuer 
les vivres, dix mille hommes bien commandés 
battront quinze* mille ennemis. Il aurait fallu 
observer que les peuples du Nord , les Russes 
sur-tout , supportent plus facilement que nous 
le fçbid, la faim et les privations de tout genre. 

• i 
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Au lieu (l’entreprendre une guerre de ma- 
nœuvres , presqu’impossible en hiver , dans 
nos chemins de traverse , avec une nombreuse 
artillerie , nous aurions, bien embarrassé les 
ennemis, en flfcsant établir cinq à six camps re- 
tranchés où nous les aurions attendus avec nos 
nouvelles levées , ou même la garde nationale , 
tandis que l’élite de l’armée en réserve aurait 
pris l'offensive à propos»pour proliler du désor- 
dre et du découragement occasionnés par l’atta- 
que de nos fortifications. Si la position de Fon- 
taine , près de Iîar-sur-Aube , avait été garnie 
de quelques redoutes dans lesquelles on aurait 
mis la division Christian! , le corps du général 
Giulay aurait été écharpé. Le duc de T révise 
n’aurait fait donner la garde impériale que quand 
il aurait vu l'ennemi, dég#ùlé de l’inutilité de 
ses efforts, vouloir rétrograder pour prendre 
position en arrière du champ de bataille , et 
attendre des renforts , afin de recommenter 
l’attaque aveC de plus grands moyens. Je n’ad- 
mets l’utilité de ce combat que contre des forces 
égales. Dès que notre général apprit que le 
prince de Scbwartzemberg faisait marcher contre 
lui le gros de son armée , il aurait du se retirer, 
sans en venir à un engagement sérieux , qui, 
quoique très-honorable pour nos troupes, était 
contraire au véritable système de défense d’un 
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Royaume contre une invasion. II faut éviter lés 
affaires partielles et tâcher d’envelopper un corps 
en lVtliraut sur un champ de bataille choisi et 
préparé d’avance pour y consommer sa destruc- 
tructiom Ce combat du 24 co M à chacun des 
deux corps qui se mesurèrent -, près de trois 
mille tués ou blessés. C’est le nombre que men- 
tionna le bulletin de 1^ bataille d’ Austerlitz I II 
n’y avait que vingt mille français près de Bar*- 
sur-Aube. Napoléon avait cent mille combat- 
tans quand il dérouta Kutusof, qui commandait 
aussi près de cent mille alliés. 

Aussi Napoléon comprit-il que sa présence 
était indispensable sur le théâtre des opérations! 
11 cpnfia la régence de l’empire à sa majesté 
l’impératrice par lettres patentes , en date du 25. 
Le môme jour , s% majesté prêta ld serment*, 
comme régente , en présence de Napoléon , 

. dans un conseil composé des princes français , 
des grands dignitaires et des ministres. Le len- 
demain , le corps d’officiers de la.garde nation 
nale de Paris fut présenté «à Napoléon , qui les 
accueillit avec bonté j il leur dit : ■ Qu’H triait 
. « se placer »la tête de son armée, pour purger 
v la France de la présence des ennemis , et qu’il 
«r confiait à l’amour des Parisiens sa femme et 
« son fils, si chers â son cœur 1 » On remar- 
qua qtjç Napoléon était fortement ému en pro-* 
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taonçant ces derniers mots. L’impératrice , qui 
portait le roi de Romé dans ses bras , ne put pas 
retenir ses larmes , en pensant aux dangers 
qu’allait courir sôn épôux. Les officiers étaient 
attendris d’un spectacle si touchant , quand 
Napoléon ajouta : % Qu’il était sûr que les ha- 
« bilans de Paris sauraient sé défendre, si quel- 
« qnes troupes légères osaient insulter nos bar- 
Jr rières. » Mille voix se firent entendre pour 
jùrér « qu’aucun sacrifice ne leur coûterait 
« pour la défensè du précieux déjfih qui leur 
• était confié. » Si cette promesse n’cût pas le 
résultat désiré , c’est pàrcè que personne ne sut 
diriger les efforts d’une foule de braves qui , 
qnoiqne partisans de la gaîté et du plaisir , 
n’ont jamais manqué à l’honneur. Lé bruit cou- 
rut qu’un acteur célèbre avait été mandé auX 
Tuilleriès , pour apprendre à Napoléon les 
grands mouvèmens tragiques > afin de mieux en 
imposer le jour de l’audience. Je rends justice 
aux rares talens de T^lma •, mais il n’a que la 
seconde place , car il n’a jamais fait tant pleurer 
et rire que Bonâpartè.' v 

Ce général partit de Paris le 55 ; il arriva 
à Chàlons le même jour. Il y apprit que 
le 35 janvier, le général Sacken avait marché sur 
Joinville , manoeuvrant par sa gauche pour se 
rapprocher du prince Schwartzentberg qui 
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devait se rendre à Bar-sur-Aube. Le 24 , Je 
général ennemi s’emparait de Saint - Dizier » 
pendant que le géuéral Giulay attaquait le due 
de ’Trévise près de Bar-sur-Aube. Nos troupes 
se replièrent sur Vitry. La prise de Saint-Dizier 
fut avantageuse' aux ennemis , par la facilite 
qu’ils y trouvèrent pour passer la Marne. Ils y 
laissèrent la division du général Lanskoi, pour 
attendre le corps du général d’Yorck qui venait 
de Saint -Mihiel, et qui devait arriver à Saiut- 
Dizier le 26. Le 27 , le duc de Bellune attaqua 
Saint-Dizier. La division russe qui l’occupait fut 
battue complcttement , et se retira en désordre 
sur Joinville. Ainsi le général Blücher sc trouva 
séparé de la majeure partie , de son armée , 
puisque par l’habile manœuvre de Napoléon , il 
n’avait pas même avec lui tout le corps de Sac- 
ken , dont la division Lanskoi faisait partie. 
Fort heureusement pour le général Blücher, le 
duc de Trévisc s'était replié sur Troycs, au lieu 
de prendre la direction de Brienne. Placé entre 
la garde impériale et le corps du duc de Bel- 
luue , ce qui restait du corps de Sacken aurait 
été obligé de mettre bas les armes. 

Le 28 , Napoléon marcha sur Montierender , 
et le 29 , notre avant - garde parut devant 
Brienne. Le général Blücher avait eu le tems 
de faire venir le général Lanskoi par Doulev eut 
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et Soulaines. 11 fut aussi rejoint par une division- 
du corps du général Langeron , commandée 
par le géuéral Alsufief. Le général Bliicher s’em- 
pressa de faire part de sa position au général 
eu chef de la grandq. armée. Le comte Pahlen 
et le prince de Wurtemberg eurent tydre de 
marcher au secours de l’armée de Silésie. Un 
officier d’ordonnance , porteur des dépêches de 
Napoléon , itrtgpris entre Vitry et Arcis-sur- 
Aubc par un parti de cosaques. Un ordre adressé 
au duc de. Tré vise lui enjoignait de quitter 
Troyes, pour se rapprocher de l’aîle droite de 
l’armée. Cfet accident fat fatal. L’arrivée du duc 
de T révise , à Brienne, le 29 , aurait pu causer 
la défaite totale de l’armée de Silésie, les prin- 
cipaux renforts de la grande armée alliée ne 
devant arriver que le i«. février. Le général 
Bliicher , voyant déboucher nos têtes de co- 
lonne , ne se crut pas en état de nous résister ; 
et il venait de donner l’ordre de retraite , quand 
nous l’attaquâmes avec fureur. Brienne était 
occupé par la division Alsufief. En arrière dé 
Brienne , le corps du général SacXen était en 
position sur le «Aient» qui se prolonge vers Les- 
mont. 

Le combat commença vers les trois heures de 
l’après-midi. Lés généroux Grouchy , Lefêvre- 
Dcsoouettes et Milhaud , exécutèrent plusieurs! 
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Belles charges contre la cavalerie ennemie > 
qui se replia derrière l’infanterie du général 
Sacken. Le prince de la Moskwa se porta sur 
Brienne avec son infanterie , pendant que le 
duc de Bellune envoyait jme colonne sur la 
droite , jxmr {s’emparer du château. Napoléon 
dirigea une autre colonne sur la route de Bar- 
sur-^ube» Le combat fut très-vif , et se pro- 
longea fort avant dans la nuit^je corps entier 
de . Sacken fut obligé de s’avancer au pas de 
charge pour dégager la division Alsufief qui était 
dans Brienne. Pour favoriser leur retraite , les 
Busses mirent le feu à la ville , dodt presque 
toutes, les maisons étaient en bois. Le châteair 
resta en notre pouvoir , mâlgré les prodigieux 
efforts de l’ennemi pour nous en déloger. Na- s 
, poléon devait bien connaître les environs de 
Brienne, puisqu’il avait été élevé dans le col- 
lège royal qui y était établi comme école mi-* 
litaire. 11 est incontestable que , si toute l’armée 
s était portée en colonnes serrées en masse sur 
la route de Bar-sur-Aùbe , le corps de Sacken 
aurait été écrasé, et la division Alsufief obligée 
de mettre bas les armes. Il suffisait de masquer 
Brienne , et d’amuser les troupes qui l'occupaient 
par une attaque simulée , pendant que la tota- 
lité de nos. forces aurait été dirigée contre le 
gros de l’armée ennemie. ; ; . . 
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Telle aorait été sans doute fa manœuvre cte 
Napoléon , s’il n’àvait pps été' obligé d’attendre- 
l’arrivée de son armée qui, ayant des chemins 
très-difficiles à parcourir , fut trop longtems à 
se réunir, pour pouvoir se flatter d’un succès 
aussi décisif que l’aurait procuré une attaque 
générale contre le corps du- général Sacken. 
Nous fumes vainqueurs par le courage de nos 
troupes et par l’habileté- de notre général ; car 
l’ennemi avait des forces supérieures aux nôtres», . 
vu le retard causé par les mauvais chemins- 
Notre cavalerie brûlait du désir de se signaler 
encore j une attaque contre notre gauche », faite 
à la nuit tombante par la cavalerie ennemie, lui 
eu aurait fourni l’occasion, si l’obscurité n’éût . 
fait craindre quelqu’èmbuscade. Le commissaire 
anglais a prétendu , dans son rapport » que l’ar- 
mée de Silésie avait conservé la ville de Brienner 
« Cette ville, tout en feu», est- il, dit, resta 
« en notre pouvoir ; mais quelques tirailleurs 
* se maintinrent au château.» Comment espcre- 
t-on faire croire que quelques tirailleurs ont 
réussi à- buaver toute une armée ? On ne veut 
pas convenir d’avoir été forcé d’abandonner le 
champ de bataille ; et pour ne laisser aucon 
doute suc cette mauvaise foi ». ou ose dire dans 
le même rapport : • Le feld maréchal remit au 
«b lendemain à concentrer ses forces^ et ordonna 
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« d’occuper Brienne avec de lu cavalerie t « 
Quelle invraisemblance ! Une divisiou d’infan- 
terie ne put pas se maintenir dans Brienne , 
contre la vivacité de nos attaques , et on. ose 
publier qu’on a pu conserver cette ville uvec de * 
la cavalerie ! , • . 

Nous gagnâmes le combat du ag janvier» 
près de Brienne. Nous aurions dû. attaquer 
le 3o, Les manoeuvres de cavalerie qui eurent 
lieu» furent insignifiantes. L’ennemi se retira 
près du village de la Rothière. Un mouvement 
de notre aile gauche le décida à évacuer le 
village , et à se retirer dans la position de 
Trannes. Notre aile droite fut appuyée à Bien-, 
ville, sur l’Aube, notre centre à la Rothière 
et notre aile gauche à Chaumenil. L’ennemi 
qui attendait des renforts se horna à nous ob- 
server. Le , nous lui présentâmes encore la 
bataille. $ T otre avant-garde occuppa une hau- 
teur couverte de bois, afin d’amorcer ses avant- 
postes , et engager le combat. Il resta sur la 
défensive- Le général Blücher reçut avis vers 
midi , « que le lendemain , t<*. février , il au-. 

« rait à sa disposition l’élite de la grande 
<r armée , pour nous livrer bataille , de concert 
« avec l’armée dç Silésie *. On. s’étonne que 
Napoléon soit resté les 3o et 3 1 » sans réaliser 
nue attaqué contre une armée qu’il pouvait 
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espérer de battre , comme il l’avait fait la veille,, 
puisque les forces étaient encore à-peu-pres 
égales, ou qu’il ne se soit pas retiré dans lac. 
nuit du 3o au 3i , pour rallier sa garde et 
combattre avec toutes ses forces réunies dans 
une position retranchée. Ce dernier parti était 
le plus analogue à notre situation , n’étant nas 
à présumer que l’ennemi pût maintenir 1b 
masses de ses armées , dans une seule direc- 
tion. Le général Blücher aurait manœuvré par 
sa droite , et le prince de Schwartzcmbcrg au- 
rait continué à suivre la route de Troyes avec 
d’autant pjps de circonspection, que les com- 
bats de Bar-sur-Aube et de Brienne avaient été 
en notre faveur. 

La position de la R'otbière nous était avan- 
tageuse contre une armée plus nombreuse de 
quelques milliers d’Kommes ; mais elle n’était 
pas tenable contre le double de nos forces , 
dont l’ennemi pouvait disposer. Après de mûres 
réflexions et les avis qui lui parvinrent sur 
les renforts qui arrivaient à l’armée ennemie , 
Napoléon se proposait de marcher sur Troyes 
pour rallier tous ses corps d'armée. Le général 
Blücher qui. s’en, doqtait , d'après notre incer- 
titude à laquelle nous ne l’avions pas habitué , 
ordonna, le i er . février, à midi, une attaqûe 
générale sur tout le front de notre ligne. Le 
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prince de Wurtemberg, frère de la reine <ÿ& 
Westphalie, attaqua noire gauche, le général; 
Sacken le centre , et le général Giulay notre- 
aile droite. La hauteur boisée où était notre- 
avant-garde, fut enlevée par le prince de Wur- 
temberg qui, fier de ce succès, marcha contre 
le hameau de la Giberie , et réussit à s’ea 
^Pldre maître. Son triomphe fut de courte 
durée. Le duç de Bellune reçut des renforts K 
reprit la Giberie , et s’y maintint , malgré tous 
les efforts de l’ennemi pour nous eu chasser. 
Nous avions garni dïn.fanterie et de cavalerie, 
le coteau qui. est en avant de ce b^eau. Nos. 
troupes ne le quittèrent qu’après l’avoir vail- 
lamment disputé. Ce point était important pour- 
l’ennemi qui , par sa possession , se procurait 
une libre communication avec la colonne du, 
çomte Wrede. Ce général , après, jvpir pris : 
Morvilliers , marcha sur Chaumemb , où il ne 
put entrer qu’à onze heures du soir , quand. 
Napoléon eût ordonné l’évacuation de ce poste. 

Notre centre sp battit avec la même miré-, 

• ‘ ‘ | 
pidité que xlotre gauche. Notre cavalerie char- 
gea les masses d’infanterie de. l’ennemi avec 
une aüdace peu commun^. Ce généra], Dyhesme. 
conserva la Rothière , malgré les* attaques dér. 
sespérées que dirigèrent en personne les géné- 
, faux Blüchpr et Sacken. Le général Giulay ^ 
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commandant l’avant-garde du prince Schwart- 
?emberg , ne put pas enlever Dienville où était 
appuyée notre aile droite : le général Gérard 
commandait sur ce point. Pour prouver que 
nous gagnâmes , le » er . février, une bataille dé- 
fensive , je me servirai d’un extrait du rapport 
envoyé aux ministres anglais par le général 
Stewart, dont on sait que le défaut n’est pas 
de nous aduler : « L’attaque a commencé le 
« 1 er -. février, à midi précis. L’ennemi était eu 
« position à Dienville et à JaRothière, ayant 
« sa gauche au petit village de la Giberie.... 
« Des escarmouches et une canonnade dans la 
« plaine ont été le prélude de l'attaque ; mais 
% l’attention fut .bientôt fixée par une canon- 
jc nade , et un feu de mousqueterie très-violent 
« près de la Giberie. Le prince royal de Wur* 
« temberg avait délogé • l’ennemi du village? 
«. mais il y retourna en force , et f en &r- 
« puisa.... L’ennemi ayant* fait mouvoir un 
« corps sur sa gauche , le général baron Sacken 
« a fait avâncer toutes ses forces pour atta- 
« quer le village de la Rotbière , qui était la 
« clef de la position des Français. Le généra! 
« comte Giulay a attaqué Dienville j mais il a 
« rencontré une U'ès-forte résistance . Le com-. 
%. bat s’est prolongé fort avant dans la nuit, 
% et ce n’a été qu’après minuit, qu’il a Clé an- 
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k nonce au maréchal que l’ennemi était ex- 

* pulsé y et qu’il avait laissé deux cent trente 
« prisonniers entre les mains du général Giulay. 

* Cependant la résistance la phis opiniâtre a 
« été laite à la Rotbière ; le baron Sacken en 
« chassa l’ennemi ; mais 'il revint avec de fortes 
« colonnes d’infanterie et des batteries d’ar- 
« tilleric , et il a renouvelle l’attaque avec une 

* grande vigueur, s’emparant de l’église et de ' 
w quelques maisons tandis que les Russes 

% occupaient les autres La perte en tués et 

« blessés a été très-grande , etc. 

11 était difficile de faire un plus bel éloge 
de l’armée française , sur-tout, si nous com- 
parons ce rapport avec celui du général Blüchcp 
qui a la franchise de dire « que nous restâmes 
« les maîtres de la Rothière jusqu’à onze heures 
« du soir. * Pourquoi ne pas avoir avoué que 
nous réussîmes à conserver toutes nos posi- 
tions jusqu’à ce que Napoléon * qui avait vu, 
que l’ennemi avait au moins cent mille hommes 
contre cinquante mille » ordonna la retraite ? 
Le général prussien s’est bien gardé de dire- 
qu’iudépendamment des corps de Wrede et de 
Giulay , çn mit à sa disposition les réserves de 
grenadiers et cuirassiers russes qui arrivèrent 
à Trannes vers les deux heure*s de l’aprcs-midi.. 
Le comte YVittgenstein manœuvrait sur notre 
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gauche, aveef vingt mille hommes contre cinq 
à six cents partisans ! Immédiatement après 
le commencement de la bataille, l'empereur 
de Russie , le roi de Prusse , et le prince 
de SefywarUemberg arrivèrent sur le terrain. 
« Enfin , dit le général Stewart , eu terminant 
« son rapport, les réserves se sont avancées par 
x ordre de l’empereur de Russie , et du prince 
« de Schwartzemberg ; mais trois bataillons 
« seulement ont donné. 11 a été fait des prb. 

• sonniers des troisième, quatrième et sixième 
« divisions delà garde. On croit que Bonaparte 
« avait réuni le gros de son armée. A mesure 
« qu’on aura les détails que je «ai pas le tems 
« de donner à présent , on . reconnaîtra que 
« la bataille de la Rothière est une des plus 
« importantes de la guerre , en raison du nombre 
« des combattons , des pertes essuyées par 

# l’ennemi et de ses conséquences. » 

Il fallait £[ue la position du général Blücher 
fût bien critique , puisque l’empereur Alexandre 
et le prince de Schwartzemberg firent avancer 
les réserves quo commandait le général Barcl^ 
de Tolly. Pourquoi faire mention des prison^ 
niers de la garde , en spécifiant les divisions 
dont ils faisaient partie , sans désigner leur 
nombre? Cette réticence indique que la cap- 
ture des alliés se réduisit à quelles hommes 
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de l’escorte de Napoléon , que leurs blessures , et 
la mise hors de service de leurs chevaux forcèrent 
à quitter leurs rangs. S’il y avait- eu seulement 
une compagnie de prise , on n’aurait pas manque 
d’en relater le nombre, et de parler des officiers : 
d’ailleurs la garde était à plusieurs lieues du champ 
de bataille. Notre perte fut grande sans doute 
puisqu’elle s’éleva dans les journées des 29 jan- 
vier et 1 er . février , à près de quatre mille hommes 
hors de combat. Quoique l’ennemi ne précise pas 
la sienne, on juge facilement par les expressions 
de ses rapports, qu’elle dut être double de là 
nôtre.. Le général Baste , qui avait quitté la ma- 
rine pour ent^ r dans lïarmée de terre, périt 
glorieusement , en combattant sous les yeux de 
Napoléon, qui lui accordait la plus grande con- 
fiance. Les généraux Lefèvre-Desnouettes et Fo- 
restier^ furent du nombre des blessés. Après le» 
citations que j’ai faites des rapports de l’ennemi # 
je ne puis mieux rendre la justice-. due à no» 
troupes , qu’en rapportant les paroles de Na-- 
poléon : « La bataille de la Rothière est un des* 
j^us beaux faits d’armes de l’armée française. » 
Lord Burgbersh m’extasie sur le mérite de» 
généraux alliés , à l’occasion de cette bataille. 
11 dit ; «Je dois à la réputation du prince- 
« Schvyartaemberg d’appeler l'attention sur- 
« l'habileté et les talens de ce général. Des. 
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* frontières de la Suisse , ayant dépassé toutes 
« les grandes places qui défendent la Franco 

* de ce côté-ci , il a formé sa jonction avec 
« l’armée du général Blücher,et, conjointement 

* avec lui , il a déconcerté tous les efforts que 
« l’ennemi a faits pour tomber avec dès forces 
« supérieures sur un -corps séparé , et il a 
« remporté la victoire la plus complette. Le 

* prince a reçu une cpée de l’empereur Alexan- 
« dre , en témoignage de la haute idée qtfe 
« sa majesté a de son mérite. Le général Wrede 
« et le prince royal de Wurtemberg ont été 
« décorés, sur le champ de bataille, de l’ordre 
« de Saint- Georges de la seconde classe. La 
« bravoure et l’audace du général Blüchcr n’ont 
« jamais été plus signalées que dans les batailles 
« dè Briçnne. Les. généraux Giulay et Fresnel 
« se sont particulièrement distingués. En gé- 
« néral , les troupes des alliés ont combattu 
« avec une valeur éminente. Elles méritent la 

* reconnaissance et l’ admiration de F univers. » 
La reconnaissance des ministres et négocians 

anglais qui pressurent l'univers de leur mo- 
nopole , est certainement due aux alliés -, mais 
les amis de l’indépendance des mers , de la 
liberté du commerce , et du droit des nations , 
ne peuvent que plaindre les souverains de leur 
fatal aveuglement qui les engage, pour quelques 
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millions, à river les, fers du contioetit. Quant 
à X admiration de l'univers , mylord peut être 
assuré que sajjéclamation ne servira qu’à amuser 
les militaires instruits, qui, jusqu’à présent, 
n’ont rien découvert d 'admirable dans les efforts 
de cent vingt mille hommes constamment rc- 
poussés par cinquante mille. Le ton tranchant 
de lord Burghersh ferait croire qu’il c a vieilli 
sous le harnois , et qu’il occupe un rang dis* 
tàiguc dans l’armée anglaise : ce n’est qu’un 
lieutenant - colonel , ne connaissant que les 
ruses de la diplomatie , moyen infaillible pour 
plaire aux ministres anglais. On doit donc 
conclure de son rapport , que s’il ne se con- 
naît pas mieux dans un calcul dé banque que 
dans une opération militaire, il court grand 
risque de ne pas obtenir de longtems une de 
ces places si lucratives que fournit la trésorerie 
de Londres. S’il avàit été avec l’empereur de 
Russie à Austerlitz , et avec le roi de Prusse 
à Jéna , il n’aurait pas osé dire à ces mêmes 
princes que la bataille de la Rolhiere otait Ici 
victoire la plus complète. Voilà deux victoires 
dont la postérité gardera un souvenir iïüdmi* 
ration véritable , puisqu’elles furent dues à 
l’habileté des généraux français , Napoléon et 
fioult, reconnus bien supérieurs par leurs talens 
au prince de Schwartzembcrg. U est aussi iopx 
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plaisant qu’on fasse l’éloge de ce général , pour 
avoir marché par Basle sur Paris , lorsque Burg- 
hersh et l’Angleterre savaient qu’il s’ était opposé 
pendant plus d’un mois à l'exécution de ce 
plan? 11 voulait, à tout prix, que les prin- 
cipaux efforts des* alliés fussent dirigés contre 
les Pays-Bas , et qu’on ne marchât sur Paris , 
qu après avoir pris les places qui protègent cette 
froulière de la France. 

De quelles grandes places veut donc parler 
le ministre anglais? On n’en rencontre que 
deux de Basle à Paris , Huninguc et Béfort. 
La première est de troisième classe , commandée 
par un. cblonel , et l’autre de quatrième classe^ 
aux ordres .d’un chef de bataillon. Besançon 
n’est que de deuxième classe , dont le gouver- 
neur est un maréchal - de - camp j mais cette 
place , ainsi que Strasbourg , se trouvent à une 
grande distance de la direction suivie par la 
grande armée ennemie. Le grand mérite de 
l’avantage remporté à la Rothière, en y con- 
centrant assez de troupes pour nous forcer à 
manœuvrer, sur Troyes , doit être attribué au 
commandant des Cosaques, capteur de l’officier 
d’ordonnance qui se rendait auprès dû duc de 
Trcvise. Malgré la perte éprouvée su combat 
du 24 » 1 “ présence de la vieille garde aurait 
donné une toute autre tournure à nos affaires, 
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«Ions là journée du i er . février. J'ai soiis lés 
yeux six rapports de la bataille de la Rothièré, 
faits par le prince Berlhier , le général anglais 
Stewart , le général de Wrcde , le prince de 
Wurtemberg , le général Blücher et lord Bùrg- 
hersh. Je n’y vois qu’un sêul ordre donné par 
Schwartzemberg j pour faire avancer les ré- 
serves ; encore lord Burghersb fait-il honneur 
à l’empereur Alexandre de l’initiative de ce mou- 
vement. Le prince Schwartzemberg ne servit 
dQnc que d’officier d’ordonnance pour porter 
l’ordre du czar j. et ce . monarque aurait été 
beaucoup plus applaudi par tôus les militaires * 
en donnant au général autrichien un* des meil. 
leurs chevaux de son écurie » au lieu d’une épée 
d’honneur qui ne doit être le prix que d’utt 
service éclatant. 

Bien loin de partager l’enthousiasme de lord 
feurghersh pour le prinoë de Schwartzemberg * 
je pense qu’il mérite d’être censuré pour avoir 
laissé l’armée de Silésie isolée pendant trois 
jours. Son avant-garde était V le a 5 , a Bar- 
eur-Aube* Les 26 et 27, , la communication 
aurait du être établie entre les coureurs des 
deux armées , puisqu’il n’y a que cinq lieues 
de Brienne à Bar-sur-Aube. Mais comment ex- 
cuser ce prince de ne pas avoir envoyé une 
simple avant-garde au secours du maréchal 
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Blüclier, du 29 au 3i janvier quoique le 
canon dût bien se faire entendre à Bar-sur- 
Aube? Le général autrichien Voulait sans doute 
sa/rendre nécessaire au général prussien , en 
^laissant battre , pour ensuite rallier les débris 
de son armée, et recueillir le fruit des efforts 
de l’armée de Silésie , en nous attaquant avee 
•la grande armée, afin de profiter du désordre 
qu’une bataille occasionne, même dans les rangs 
du vainqueur. Je dois blâmer le prince Berthie'r, 
pour n’avoir pas , en arrivant à Brienne, le 29 , 
dépêché un duplicata de l’ordre pour que le 
duc de Trévise se rendît à Brienne. Instruit 
que le pays était battu par des maraudeurs, 
il aurait dû ordonner à un délachembnt de 
vingt-cinq cavaliers bien montés , de protéger la 
marche de l’officier qui , partant à six heures de 
l’après-midi , serait arrivé à minuit auprès du 
maréchal. Le lendemain , à midi, nous aurions 
eu un renfort de vingt mille vieux guerriers. 

Ces mouvemeus que j’indique, ne sont point 
forcés, parce qu’il n’y a que neuf lieues de poste 
de Troyes à Brienne, par Piney : trois heures 
après l’arrivée de l’officier , le duc de Trévise 
aurait pu commencer son mouvement. Blüclier 
se serait replié en désordre vers Bar-sur- Aube, 
ou les principales forces de la grande armée 
n’étaient pas encore arrivées. Le corps de Giulay 

i3 
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qui était , le 29 , à Vandœuvres * sur la routé 
de Troyes, aurait été coupé par notre marche 
à Bar-sur-Aube ; êt l’on sait que les Autrichiens 
ne sont pas très-difficiles à se rendre quand on 
a réussi à les couper avec des forces rcspec- 
. tables. La présence de Napoléon et de la garde 
ont produit des effets surprenans dans de telles 
circonstances. Le général Wrede était le 5 o 
à Joinville , avec vingt-cinq mille Austro- 
Bavarois. Le général Wittgenstéin était le même 
jour à Vass y. Après la destruction des corps 
de Blücher et de Giulay, le gros de notre 
armée aurait manœuvré sur Joinville et donné 
Une énergique leçon de fidélité au général 
•Wrede. L’armée victorieuse aurait eu bon 
marché des corps des généraux d’Yorck et de 
Wittgenstein , qui, réunis, n’auraient pas formé 
plus de trente* mille combattans. 

Tranquille par ces succès sur la direction de 
Nancy à Paris par Châlons , Napoléon aurait 
fait une contre-marche , et se serait dirigé sur 
Chaumont, en donnant ordre aux ducs de Ta- 
rante et de Ragusë de rejoindre la grande armée 
ii marches forcées. Avant le 12 féyrier , l’ennemi 
aurait été rejetté sur la rive droite du Rhin. Le 
plan de Napoléon, dont certains écrivains, qui 
ne connaissent que la guerre de plume , se sont 
avisés de faire la censure , était fort habilement 
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iracé: L’armée ennemie , quoique plus forte 
du double que la nôtre, devait être anéantie 
ou dispersée ; les deux tiers seraient restés 
feu France , tués ou prisonniers. Cent mille 
hommes , tout au plus, auraient repasse le 
Rhin, et la paix aurait alors été accordée à la 
France, avec ce fleuve pour limite , confor- 
mément aux bases présentées par l’intermédiaire 
du barou de Saint-Aignan. Ainsi , le plus léger 
accident suffit pour déranger les plus savantes 
combinaisons. On aurait alors vu l’inexpérience 
de ce prince de Schw.artzemberg qui , depuis le 
passage du Rhin jusqu’à son entrée à Paris, n’a 
pas su effectuer une seule manœuvre géuérale 
d’après les règles de la grande tactique. Son 
grand mérite est d’avoir eu l’adresse de plaire 
au ministres anglais : il avait gagné toute leur 
confiance, en cédant à leurs iastances pour la 
violation des capitulations de Dresde et de Dant- J - 
zick, et de la neutralité de la Suisse. Avec des 
titres si conformes à la politique du cabinet de 
Saint-James, ses agens auraient proclamé l’être 
le plus idiot , bien supérieur aux Alexandre et 
aux César. 

1 " • - A 

Le a février , notre armée marcha vers 
Troyes , par Piney. Le duc de Raguse se porta 
. sur Arcis. Le duc de Trévise , qui s’y était rendu * 
rallia l’armée à Troyes. Le lendemain , le duc 
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de Trévise se porta en avant de cette ville, et 
culbuta une division autrichienne qui avait pris 
position aux Maisons-Blanches. Le 4» l’empereur 
Alexandre avait son quartier-général à Lusigny , 
près de Vandceuvres ; le gros de son armée 
était campé dans les environs. Les faubourgs 
de Troyes furent insultés par les partisans de 
l’ennemi. Nos troupes, qui les avaient laissé 
s’approcher, fondirent sur eux avec impétuo- 
sité, et les poursuivirent jusque près de leurs 
colonnes. Le 5 , Napoléon avait donné ses or- 
dres pour une attaque générale , quand on lui 
rendit compte que l’ennemi avait quitté sa posi- 
tion de la veille , pour se rapprocher de Van- 
dœuvres : il fut forcé de changer de plan , par 
les nouvelles qu’il reçut du duc de Tarente. Ce 
maréchal fut attaqué le 4 * près de Vitry, et 
obligé de se retirer sur Châlons. Le général 
d’Yorck qui lui avait échappé sur les bords du 
Niémen, en 1812, le poursuivit ; et, comme 
Châlons n’est pas à l’abri d’un coup-de-main , le 
duc de Tarente proposa d’évacuer la ville , qui 
serait cédée à l’ennemi le lendemain. Cet arran- 
gement jut accepté. Le 6, nos troupes se re- 
plièrent sur Epernay. Le général Blücher ins- 
truit de ce succès manoeuvra par sa droite 
pour se joindre au général d’Yorck , et mena- 
cer Paris dans cette direction , pendant que la 
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grande armée du prince de Schwartzemberg 
suivrait la route de Troyes , Provins et Nangis,, 

Pour être plus à portée d’avoir des renseignç- 
mens exacts sur les roouvemens des ennemis t . 
et ne voulant pas exposer la ville de Troyes 
aux horreurs inséparables d’une attaque de vive 
force , Napoléon se décida à l’évacuer. Le 6 , 
l’élile de notre armée se dirigea sur Nogent- 
sur-Scine. Le. 7 , Napoléon y établit son quar- 
tier-général ; il chargea les ducs de Pteggio et- 
de BelLune de surveiller les mouvemens de la 
grande armée alliée dans la direction de Pafis , 
pendant qu’il manœuvrerait entre Seine et 
Marne , lâchant de profiter des fautes que ne 
manquerait pas de faire commettre aux alliés, 
leur grand désir de marcher sur Paris , avant 
d’avoir obtenu un succès décisif contre le grpf 
de notre armée. Des troupes du duc de Dalma- 
lie avaient été erfvoyées de Bayonne vers Paris j 
la première colonne était arrivée à Provins le 7. 
Le prince de Schwartzemberg., malgré les talens 
que lui attribuent les ministres anglais , avait 
tout disposé pour fournir à Napoléon une se- 
conde occasion de disperser et d’expulser de 
Frauce toutes les forces des alliés. 

La grande armée de l’ennemi se réunit dans 
les environs de Troyes les 7 et 8 février. Le 
pripce de W-urtemherg se dirigea sur Sens , et 
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Je général Wrede suivît notre arrière-garde du 
côté 4e Nogent. Us marchaient avec la plus 
grande circonspection ; ils savaient qu’ils avaient 
à combattre un général dont le génie était aussi 
fertile en projets qu’en moyens d’exécution. On - 
ne saurait les blâmer de leur prudence; mais 
pn ne peut point approuver cette séparation des 
deux armées , à la distance de trois marches , 
qui nous fournissait tant d’avantages pour b allrc 
successivement les généraux Blücher et Schwartz 
zemberg. Si les alliés furent préservés dans cette 
circonstance d’une destruction totale , qu’ils en 
rendent grâcçs à la politique de Napoléon , ou à 
notre mauvaise administration, qui a laissé'dans 
l’état le plus délabré toutes les routes de traverse 
de la presqu’île formée par la Loire , l’Aube , la 
Seine et la Ma’rne, Lé général Blücher , comme 
Je plus téméraire , fut le premier que la fortune 
livra à Napoléon ; une convention faite entre 
notre général et le général prussien , n’aurait 
pas pu -stipuler des conditions plus favorables 
pour nous assurer la victo rc. 

Le , le général d’Yorck était à Château- 
Tierry, le général Sacken à la Ferlé - sous- 
Jouarre , le général Blücher à Vertus, et. le 
général Alsuficf à Champ-Aubert. Le général 
Kleist était en route pour se rendre à la Fère 
Champenoise. Napoléon avait son quartier-* 
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général à Sézanne. Le duc de Tarente était à 
Meaux. Il avait fait couper les ponts de Tré- 
port et de la Ferté. Le corps de* Sacken pous- 
sait. des partis jusque près de Meaux. En 
marchant à lui , on laissait au général Blücher 
la facilité de réunir la majeure partie de ses 
forces pour marcher à son secours. Napoléon 
se décida à attaquer le centre de l’ennemi qui 
était à Champ -Aubert. Le iô, dès qu’il fut 
jour , nos colonnes marchèrent dans cette di- 
rection. Le général russe , présumant n’avoir à 
combattre qu’une avant-garde , nous reçut bra- 
vement. Il mit ses troupes en position , et fil 
jouer une batterie de vingt-quatre pièces de 
canon. Depuis la guerre de sept ans , les Russes 
ont la manie de traîner avec eux une quantité 
prodigieuse d’artillerie. N’était-il pas ridicule 
de donner vingt-quatre pièces de canon à un 
corps de huit mille hommes , dans un pays où 
les routes sont presqu’impraticables en hiver? 
Une colonnejde cavalerie tourna la position de 
l’ennemi. Ce mouyementn’effraya pas les Russes ; 
mais quand ils virent arriver la garde de Napo- 
léon, qui les avait chasses de Brienne dans le com- 
bat du ag , ils songèrent à la retraite. Le duc do 
Raguse fit enlever le village de Champ-Aubert. 
Nos cuirassiers fournirent une belle charge qui 
accula l’ennemi à un bois , entre la route d’É- 
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perrray et celle de Châlons. Alors ces masses se 
désunirent; plusieurs soldats sc noyèrent dans 
un lac voisin tki bois près duquel ils. avaient été 
poussés. 11 n’échappa que douze cents hommes.. 
Le général Alsufief lut fait prisonnier. 

Dans son rapport de ce combat , le général 
Blücher dit : « Je vous apprends avec peine. 
« que la divisipn russe du général Alsufief souf- 
* frit considérablement hier au soir, par une 
« attaque de l’ennemi. Mon rapport d’hier vous. 
« faisait part de l’avis qu’on avait reçu que Bo- 
it naparte était à Sézanne. Le général Alsufief 
«t fut attaqué- à Champ-Aubert par un corps ea- 
% nemi très supérieur. Quoiqu’il formât des 
« carrés , et qu’il résistât pendant longteins avec- 
« là plus grande opiniâtreté , l'ennemi parvint 
« néanmoins à le forcer de se replier , après^ 
« lui avoir fait éprouver une perte considérable 
« en tués , blessés et prisonniers. » Puisqup le 
général BliicUer savait l’arrivée de Napoléon à 
Sézanne dans la soirée du 9 , il aurait dû mar- 
cher au secours du général Alsufief qu’il devait 
supposer devoir être bientôt assailli par l’éli te de 
notre armée , ou lut donner l’ordre de se re- 
plier , soit sur château-Thierry , où était le gé- 
néral d’Yorck , soit sur Vertus , afin de ne pas 
étie exposé à combattre avec des forces si infé*- 
rieures à celles qui accompagnaient ordinaire- 
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ment Napoléon. ÇJiicher se garde bien de dire 
que le général Alsufief avait été fait prisonnier $ 
mais en n’avouant que l’évasion de douze cents 
hommes , c’était dire assez clairement que la 
déroute avait été complette. Voilà ce que lord 
Burghersh aurait pu appeler la victoire la plus 
signalée. Je dois cependarft dire que ce qui 
m’étonne le plus dans cette affaire , c’est qu’il 
s’en soit échappé un seul homme pour en, 
porter la nouvelle au général Blüeher qui, après 
avoir osé concevoir le hardi projet de marcher 
sur Paris, et avoir envoyé le général Sacken jus-, 
qu’à une forte marche de celle capitale , reste 
dans sa position de Vertus , immobile comme 
le rocher de Gibraltar. 

Le général Sacken , instruit du mouvejpent 
de Napoléon sur ses derrières , rétrograda sur-, 
lé-rchamp. Il espér'dPfaire sa. jonction avec le 
général d’Yorck dans les environs deMontmiraif. 
Le prince de la Moskwa fit occuper le village 
de Marchais par où l’ennemi paraissait vouloir- 
déboucher. Le corps du général Sacken attaqua 
ce poste avec beaucoup de valeur. Il réussit 
même à s’en emparer ; mais il en fut bientôt 
chassé pai; une nouvelle attaque commandée 
par le général Ricart. Le général Sacken fit en- 
core attaquer ce village , qui fut pris et repris 
plusieurs fois dans la journée. L’arrivée dti 
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général d’Yorck , qui venait de Château- 

Thierry , eut lieu vers les trois heure^. Ce 
renfort rendit l’ennemi plus audacieux ; mais 
dès que nos troupes , retardées par les mauvais 
chemins , furent arrivées , Napoléon ordonna 
une attaque de front qu’il fît protéger par des 
manœuvres de flarffc , pour donner à l’ennemi 
des inquiétudes sur sa ligne de retraite. Une 
charge , exécutée sur le? derrières de la position 
des alliés , par la cavalerie de la garde , occa- 
sionna un grand désordre dans leurs masses, 
11 était sept heures du soir. Pour éviter une 
destruction totale , les généraux ennemis profi- 
tèrent de l’obscurité qui favorisa leur retraite 
sur Château-Thierry où le général d’Yorck avait 
laissé une , réserve commandée par le prince 
Guillaume de Prusse, pour garder le& ponts et 
assurer sa retraite. Napol^gn établit son quar- 
tier-général à la ferme de l’Épiue-aux-Bois , 
près de laquelle le combat avait été aussi san- 
glant que dans le village de Marchais. La perle 

fut considérable dans les deux armées. Notre 

- * 

bulletin porte celle des alliés à huit mille 
hommes, hors de combat , et la nôtre à mille 
tués, ou blessé?. L’ennemi n’en fait pas men- 
tion dans son rapport ; il se borne à dire • que 
k le général Sacken nous avait pris d’abord si* 
r pièces de canon , qu’il fut obligé de les aban- 


I 


Digitized by Google 



(**> 

r donner à cause de la difficulté des routes 
« ainsi que quatre des siennes ; que le village 
« de Marchais fut pris et repris trois fois , 
* et qu’un mouvement que nous fîmes sur son 
« flanc gauche , l’obligea de se replier , etc. » 

La modeste ambiguité de ce rapport , ne 
laisse aucun doute sur l’importance de la vic- 
toire remportée à Montmirail. Il est prq^able 
cependant quelle eût été plus complette , et 
moins chèrement achetée , si notre manœuvre 
contre le flanc gauche de l’ennemi eût été ef- 
fectuée plus tôt et avec un plus grand nombre de 
troupes. 11 est aussi fort singulier qu’un ennemi 
qui ose nous braver jusqu’à trois fois dans un 
village , se retire précipitamment , parce que 
nous nous présentons en plaine sur un dê ses 
flancs. L’attaque en rase campagne lui présen- 
tait bien plus*de chances en sa faveur, que les 
avenues étroites d’un village dont nous avions 
crénelé les maisons. 

Le i3 , le duc de Trévise se mit à la pour- 
suite de l’ennemi , sur la route de Château- 
Thierry. Six bataillons de la vieille garde mar- 
chaient en tête de nos colonnes. On rencontra 
quelques bataillons du général Sacken qui vou- 
lurent faire résistance. La Seule marche de l’in- 
fanterie et de la cavalerie de la garde décida la 
retraite de l’ennemi. Il l’eflectuait avec beau- 
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coup d’ordre , lorsque le général Le tort im- 
patient de se signaler à la tête des dragons de 
la gardé , profita d’un terrain avantageux pour 
charger en flanc fes çolouncs d’infanterie. Il 
leur fit beaucoup de mal. La réserve , restée à 
Cbâteau-Tierry , avait pris position à la tête du 
faubourg , pour protéger la retraite de cette 
ar^p^garde. Dès que nos troupes commen- 
cèrent à se déployer , les alliés se hâtèrent de 
passer la Marne. Ils brûlèrent les ponts. Une 
batterie de douze pièces, placée sur la rive- 
droite , fit feu sur nos colonnes qui s’étaient ap- 
prochées de la rivière, dans l’ardeur de la pour- 
suite. Les ponts ne purent être réparés que 
dans la matinée du 1 5 . Le duc de T révise passa 
la Mhrne , dès qu’ils furent, praticables , et il 
marcha sur La Fère en Tardenois , direction 
Suivie par l’ennemi pour se rendre à Reims. 

Napoléon partit le 1.4 de Châccau-TÇbieriyv 
Le duc de Raguse lui avait écrit que le général 
Blüclier l’avait attaqué , le i 3 , à Eloges, et 
l’avait suivi jusqu’à Champ-Aubert ; comme les 
forces prussiennes étaient bien supérieures à. 
celles du maréchal , il avait continué sa retraite 
sur MontmiraiJ , où il arriva le 14 > presqn’en. 
même tems que Napoléon. L’ennemi venait de 
prendre position près du village de Vauchamp.. 
Le duc de Raguse eut ordre de l’attaquer. Le 
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général Grouchy fut détaché sur la ligne de re* 
traite de l’ennemi avec un gros corps de cava- 
lerie. Le général Blücher voyant qu’il avait à 
combattre toute la garde de JXapoléon, jugea 
nécessaire d’ordonner la retraite par la route de 
Chàlons. Ecoutons parler l’agent anglais qui 
était alors au quartier-général prussien : « Le 
« fcld maréchal Blücher , qui avait peu de cava- 

* lerie avec lui , résolut de retirer ses troupes 
« d’une position où il avait à soutenir une lutte 
« aussi inégale. L’infanterie eût ordre de se re- 
«* tirer en colonnes et en carres avec de J’ar- 
« tillerie dans les intervalles , couvertes sur ses 
« flancs et sur ses derrières par des tirailleurs 
« et de la cavalerie. L’ennemi fit , sans perdre 
« de tems , les attaques les plus hardies et les 

* plus directes. Le pays sur lequel était la ligne 
*■ de retraite est généralement ouvert , sans* 
« haies et sans clôtures. On y trouvait seule- 
« ment par-ci par-là de petits bouquets de bois 
« qui fournissaient à la .cavalerie ennemie le 
•* moyen de cacher ses mouvemens. . . .... 
« Depuis le village de Janvilliers jusqu’à moitié 

* chemin , entre Champ-Aubert et lEtoges , ce 

* qui fait une distance d’environ quatre lieues , 
« ce fut un combat continuel en retraite , n’y 
« ayant pas une seule colonne où carré d’in- 

* fan lerie qui ne fut chargé ou exposé au fea 
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* de l'ennemi..». Au coucher du soleil, oiî 

* observa qu’un corps de. cavalerie française 

* s’était jeté sur la ligné de notre retraite, à 

* moitié chemin de Champ-Aubert à Etoges , 

« et s’était formé en masse solide sur la chaus- 
« sée et sur les deux côtés , pour nous barrer 
« le passage.... L’artilferie ouvrit un feu très- 
« vif sur cette cavalerie. A ce feu succédèrent 

* « des volées de mousqueterie des colonnes 
« d’infanterie. La cavalerie ennemie pe put pas 

« tenir contre cette détermination.... A la nuit * 

* tombante , les attaques d’infanterie succédé- 

* rent à celles de cavalerie. Comme les troupes 

* entraient dans le village d’Etoges , elles fu- 
« rent assaillies par la fusillade d’un corps d’in- 

• * fanterie qui avait passé par des chemins de 

* traverse. Les généraux Kleist et Kapsiewitz * 
«r franchirent le village de vive force, quoi- 

qu’avec une perte considérable , etc. » 

On voit par les aveux de l’ennemi que la des- 
truction du covps du général Blüpker aurait été 
complette , en drigeant la colonne qui revenait 
de Château-Thierry sur Fromentières , par Foa- 
tenelles. 11 était facile de prévoir que la meil- 
leure cavalerie du monde serait obligée de 
céder la route à une colonne d’infanterie pré- 
cédée et flanquée par une bonne artillerie. 
rLe plus grand embarras de l’ennemi Jft*t àt 
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Ètdges , où ils rencontra quelques-uns dé nos 
tirailleurs ; quelques bataillons de la garde » 
placés à Eloges , s’y seraient barricadés , et tout 
ce corps ennemi aurait été obligé de mettre 
bas les armes. Nos troupes pouvaient d’autant 
mieux manœuvrer sur les derrières du général 
Blücber , que nous n’avions rien à craindre 
du côté de la Marne par la retraite des corps 
d’Yorck et de Sacken. Il est de règle générale 
que , quand ou est décidé à couper l’ennemi de 
sa ligne d’opérations , on ne fait qu’une fausse 
attaque de front , et on s’établit avec l’élite des 
troupes sur les derrières de sa position , eu res-» 
tant sur la défensive , ou prenant l’offensive eu 
raison des localités et autres circonstances. Ou 
n’exécute une manœuvre si bardie , qu’avec des 
troupes plus nombreuses , ou tout au moins 
égales , indépendamment des corps destinés à 
la fausse attaque. 

On observera qu’à Fromcntières et à Etoges , 
quoique gardés par notre infanterie , les alliés 
auraieut pu passer sur les côtés de' ces deux po*- 
sitions , et rendre inutiles nos préparatifs pour 
leur fermer la route. Je conviens que cette res- 
source restait à leur infanterie et à leur cava- 
lerie ; mais toute leur artillerie aurait dû être 
abandonnée , puisque le général Grouchy ne put 
pas faire suivre par la traverse les douze pièces 
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qu’il avait pour soutenir son attaque. Cette 
marche hors delà grande route et pus artillerie, 
aurait désuni les masses et découragé les soldats. 
Notre infanterie voyant le mouvement latéral 
de l’ennemi pour éviter les dangers du passage 
de la grande route , aurait débouché par l’ex- 
trémité opposée , l’attaquant en front et en 
1 flanc , pendant que notre cavalerie l’aurait at- 
taqué en flanc et en queue ; l’avantage de notre 
artillerie aurait mis le comble au désordre , et 
toute résistance aurait cessé. Si notre armée 
avait marché le 1 1 contre le maréchal Blücher , 
-il eut été dangereux de lui couper sa retraite 
puisque les corps d’Yorcl et de Sacken pouvaient 
•le rallier à chaque instant; mais après le com- 
bat de Montmirail , tout indiquait de couper 
l’ennemi avec des forces considérables de sa 
ligne de retraite sur Chàlons; ce succès aurait 
décidé la campagne cû notre faveur. La prise de 
l’audacieux Blücher aurait jeté la consternation 
-dans les armées et sur-tout dans les conseils de 
•Bennemi. 

Cette journée du 14 ltii coûta huit mille 
bommes hors de combat. Nous perdîmes de sept 
à huit cents tués ou blessés. Le corps de l’ennemi 
'«tait fort de seiae millé combattans. Nous en 
avions trente mille , dont huit mille de cavale- 
rie. Il est à regretter que le corps du duc 4 e 
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Trévise ng put pas prendre part à ce combat , 
comme aussi l’on s’étonne que le duc de Raguse 
ne se trouvât pas à l’affaire de Montmirail. Dans 
ces deux journées , ces deux corps nous au- 
raient donné une supériorité' si décidée, qu’on 
aurait obtenu le même résultat qu’au combat de 
Champ - Aubert. En manœvrant le n , avec 
toutes ses forces contre le général Sacken, 
Napoléon aurait empêché la réunion de ce 
général avec le général d’Yorck , qui arriva 
. de Château -Thierry vers les trois heures de 
l’après - midi. Le corps de Sacken était fort 
de quinze mille hommes ; celui du général 
d’Yorck n’était que de dix- mille’, parce qu’il 
avait laissé une division dans les environs de 
Château-Thierry. Il suffisait d’envoyer du côté 
d’Etogès quelques partisans pour observer les 
mouvemens de l’ennemi ; nous aurions atta- 
qué les quinze mille hommes de Sacken avec 
quarante mille dont la garde de Napoléon faisait 
partie; leurflprt aurait été décidé avant l’ar- 
rivée du général d’Yorck dont la perte était 
inévitable. Jé sais que le mouvement du duc 
de Trevise avait le double but de poursuivre * 
l’ennemi battu , et de repousser le corp§ de 
Winzingerode , qu’on annonçait menacer 
Soissons ; mais Bonaparte a prouvé souvent 
qu’il savait faire de légers sacrifices pour obtenir 
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de grands avantages , comme on se resotft k 
laisser couper un membre pour conserver le 
reste du corps. Telle était la résolution pre-*> 
mière de notre général’, mais les observations 
de ses alentours, ou plutôt ses instructions 
secrettes , influencèrent singulièrement l’exécu- 
tion des vastes conceptions de son génie entre- 
prenant. ; 

Le prince de Schwartzcmberg , instruit du 
mouvement de Napoléon vers la Marne, et 
voulant faire une diversion en faveur de l’armée 
de Silésie , se mit en marche , le io , vers No r 
gent. Ce duc de Bellune passa sur la rive droite 
de la Seine , laissant une arrière • garde dans 
Nogent. Cette ville fut attaquée le n : nos 
troupes firent une belle résistance. Le général 
Bourmont, qui commandait Nagent , ayant été 
blessé , le colonel Ravière le remplaça. Le ta, 
le. duc de Bellune ayant appris que l’ennemi 
avait passé la Seitie à Bray , fit évacuer Nogent 
et marcha sur Nangis ; on eût la précaution 
de détruire tous les ponts sur la“eine. Le i5 , 
les généreux Wrede et Wittgenstcin occupèrent 
• Provins. Les masses de la grande armée, étaient 
en position sur la rive gauche de la Seine ; la 
droite à Méry , le centre à Nogent et la gauche 
àMontereau. Sézanne fut 'occiipé par ün corps 
de cavalerie commandé par le prince Lubo- 
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inirsky. Le prince de Wurtemberg avait rnhfs 
che sur Sens : le io, il s’empara des faubourgs 
de cette ville. Il ehvoya un parlementaire pour 
proposer une capitulation. Le général Alix fit 
répbndre qü’il était en mesure de se défendre. 
L’ennemi réussit à pénétrer dans la ville , au 
milieu d’un feu très-nourri qui partait de toutes 
les maisons .-la garnison se retira sur la rive 
gauche de l’Yonne. Le il , le prince marcha sur 
Bray , où le quartier - général de l’empereur 
Alexandre fut établi le 14. 

Notre armée poursuivait les débris du corpÿ 
du général Blücher, lorsqu’on annonça à Napo- 
léon le mouvement de l’armée du prince dé 
Schwartzaraberg. Aussitôt , il donna contre- 
ordre au duc dé Raguse qui marchait sur Châ- 
lons , et lui prescrivit de se porter sur Sézanne , 
tâchant de se lier par sa droite avec lès flariqueurs 
de gauche du duc de Beliune. Le 16 , Napoléon 
arriva à Guignés. Le 17, Nangis fut attaqué. 
Le corps de Wittgenstein , qui formait l’avant- 
garde de Sclmarlzembcrg , fut épouvanté dé 
1 impétuosité de nos troupes ; un bataillon du 
3 a e . régiment de ligne se couvrit de gloire. Le 
comte de Valmy qui s’était tant distingué à Ma- 
rengo , culbuta la cavalerie russe. Le comte 
Drouot contribua beaucoup à la victoire par 
son habileté à disposer l’artillerie. Le comtë 
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"Wittgenstein réussit à s’échapper avec les débris' 
de sa colonne ; sa perle fut de six mille hommes 
et de presque toute son artillerie. Le duc de 
Bellune marcha sur Villeneuve-le-Comte , où 
élait en position le corps du général Wrede. Les 
Bavarois furent obligés de battre en. retraite. 
Notre cavalerie était si harassée qu’il ne lui fut 
pas possible de profiter du succès obtenu par 
Pinfanterie. L’ennemi effectua sa retraite sans 
être inquiété. ( *. 

Le 18 , notre avant-garde attaqua les hauteurs 
«n avant de Montereau. Le général autrichien 
Bianchi les occupait avec un corps de trente 
mille hommes , dont dix mille Wurtembergeois. 
'Notre avant-garde , dont l’audace ne pouvait pas 
suppléer le nombre , fut obligée de se replier 
sur l’armée. Vers les onze heures du matin , 
nos colonnes se déployèrent de nouveau. Le 
combat fut très-animé jusqu’à trois heures ; ce 
tems avait été nécessaire pour la réunion du. 
grojj de notre armée ; alors , Napoléon ordodna 
une attaque générale pour chasser le général 
Bianchi de sa position. Le désordre des ennemis 
fut si grand , que nos troupes passèrent le pont 
de Montereau pèle mêle avec les fuyards. Leur 
cavalerie , qui n’avait pas combattu, protégea - 
leur retraite dans les directions de Troyes et de 
• Spns. Les habitons de Montereau secondèrent 
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nos tronpes avec le plus grand zèle. Le général 
Charpentier traversait en même tems la forêt 
de Fontainebleau et poussait ses avant-postes 
jusqu’à Moret. Le duc de Tarente arrivait de- 
vant Bray , et le duc de Reggio poursuivait les 
corps ennemis dans la direction de Provins à 
Nogeni. Le combat de Montereau coûta aux 
alliés cinq mille tués , blessés ou prisonniers. 
Nous ne perdîmes pas plus de douze cents 
hommes dans les afl'aires des 17 et 18 , dont 
trois cents tués. Le général Château fut de ce 
nombre : il fut blessé mortellement sur le pont 
de Montereau , à la tête de nos tirailleurs. Na- 
poléon faisait beaucoup de cas de cét officier 
dont la mort l'affecta sensiblement. 

L’ennemi commit une grande faute en ne fai- 
sant pas d’avance ses préparatifs pour coupelles 
ponts de Montereau , dès qu’il serait obligé à 
abandonner celte position. Il faut aussi dire que 
nous ne profitâmes pas de la stupeur où l’avait 
plongé l’audace de nos attaques. Le prince de 
Wurtemberg dit dans son rapport du combat 
du 1 8 : « Nos troupe® , après avoir combattu 
,¥ depuis huit heures du matin jusqu a quatre 
« heures du soir , voyant la majeure partie de 
• leurs canons démontés commencèrent à se 
« retirer, et perdirent beauooup de monde.... 
« En sous-officiers et soldats, notre perte se 
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pi monte à trois mille hommes tues , blesses ou 
pr pris, etc. « Le corps des Wurtcmbergeois , 
pux ordre de ce prince , n’était que la moitié 
de celui sous les ordres du général Bianchi. Il 
est probable que le général autrichieu laissa le 
poste le plus dangereux à cotte troupe , pour 
ménager son corps , ou bien le prince , jaloux 
d’acquérir de la gloire , choisit le poste le plus 
périlleux. La perte totale de l’ennemi ne s’éle- 
vant qu’à cinq mille hommes dans le combat 
de Montereau , on ne peut expliquer la perte 
énorme du. corps de Wurtemberg, qu’en sup- 
posant qu’il fut le plus engagé , puisque la perte 
des Autrichiens ne fût que les deux tiers de 
Celle de leurs alliés , qui n’étaient cependant 
que la moitié de leur nombre. 

Ifel fut , pour les alliés , le triste résultat de 
ïhabiletè et des talens du prince de Schwarlzem- 
berg. Le prétendu héros de la Rothière , à qui 
l'empereur Alexandre avait accordé une épée sur 
le champ de bataille , justifia la confiance de ce 
souverain et les éloges des ministres anglais., en 
se laissant battre à plattef couture par cent mille 
hommes , lorsqu’il en avait trois cent mille à sa. 
disposition. 11 dut prévoir par notre mouvement 
de Troyes sur Nogent , le 7, que notre intention 
était d’attaquer l’armée de Silésie. Six jours 
pprès , il était encore avec le gros de son armée / 
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sur la rive gauche de la Seine. Si les alliés avaient 
connu le danger de leur posilion , ils se seraient 
bien félicités de notre marche sur Montereau , 
malgré la perte* qu’ils y éprouvèrent. Toute 
notre armée aurait di^se diriger, le 17, de Nan- 
gis surÉcligny, notre droite àChateuay, et notre 
gauche à Vimpclles ; deux ponts auraient dù 
être jetés, dans la nuit , sur la Seine , et le corps 
du général Bianchi se serait trouvé fortement 
compromis. Ce général était en route pour 
Fontainebleau , quand il reçut l’ordre de rétro- 
grader sur Montereau où il n’arriva que le 1 8 , à 
dix heures du matin. Notre passage spr la Seine 
aurait été effectué avant midi. Le duc de Reggio 
aurait servi de réserve, et le duc de Tarente , 
après avoir contenu l’ennemi devant Bray, serait 
venu passer la Seine au pont jeté vis-à-vis Balloy . 
Ces dispositions n’avaient point les inconvéniens 
que devait présenter la marche sur Montereau , 
une forte position à enlever , et la facilité qu'a- 
vait l’ennemi de s’établir dans les maisons pour 
défendre le passage des deux rivières, après 
avoir coupé les ponts, s’il avait fait son métier. 

Les mouvemens que j’indique pouvaient être 
exécutés le 18 à deui heures de l’après-midi , ei 
l’on donnait au savant Schwartzemberg un bre- 
vet d’ignorant tacticien très-bien conditionné , 
et beaucoup mieux mérité que l’arme d’honneur 
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(ju’il avait reçu du czar. Napoléon censura le 
general français qui n’avait pas défendu la forêt 
de Fontainebleau contre les cosaques de Platof. 
Le contre-coup du reproche ne pouvait s’appli- 
quer qu’à Schwarlzemberg qui envoya l’infan- 
terie de TVittgenstein et*de Wrede dans les 
plaines de Nangis , tandis qu’il faisait attaquer 
la forêt de Fontainebleau par une nuée de co- 
saques , où un seul bataillon d’infanterie bien 
commande aurait suffi pour les exterminer. 
Mais quittons momentanément les belligcrans 
des rives de la Seine et de la Marne , et jetons 
un coup d’œil rapide sur les autres p’arties du 
théâtre politique et militaire de l’Europe , afin 
/ d’être plus à même de bien apprécier les caprices 
de ce hasard qui a tant d^influence sur les grands 

évènemens qui décident du sort des empires. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

r * 

Ad j 5 février, les corps de Winzingerode et 
de Bulow, faisant partie de l’armée du prince 
royal de Suède , avaient pénétré en France , en v > 
évitant nos places fortes. Le prince avait quitté 
le Holstein. 11 arriv.a le 6 à Hanovre, et le 10 à 
Cologne. Toute la population de cette ville alla 
à sa rencontre; il s’était fait chérir des habitaus, 
lorsque l’açniée de Sambre-et-Meuse , dont il 
commandait une division , gardait la ligne du 
Rhin. Dans les changemens occasionnés par les 
manœuvres de celte armée, il se trouva plusieurs 
fois occuper Cologne : il fit son possible pour 
alléger le fardeau qu’impose la présence d’une 
armée ennemie. C’est môme à cette sage poli- 
tique qu’il observa en Hanovre etenDanemarch, 
quand il y commandait les troupes françaises , 
qu’il f^t redevable de su nomination au poste 
éminent qu’il occupe en Suède. En partant du 
Holstein, le prinçe avait laissé devant Hambourg 
le corps du général Benningsen. Celui du géné- 
ral Woronzof se rendait dans les Pays-Bas, et , 


oyitized by Google 


* 


• ( 3.8 ) 

celui de Slrogonof était arrivé dans les environs 
de Cologne. Les Suédois étaient attendus vers lai 
fin du mois. Le prince se proposait de réunir ' 
toute son armée dans les environs de Bruxelles , 
pour agir ensuite d’après les circonstances. 

Mais ayant appris que lés Anglais et les Hol- 
landais avaient’les moyens d’observer nos places 
dans les Pays-Bas , il avait ordonné , dès le 
I er . février , aux généraux Winzingerode et 
Bulow de ss porter à marches forcées dans 
la direction de Soissons et Paris, pour flan- 
quer la gauche des armées alliées , et Seconder 
leurs opérations contre la capitale de la France, 
Pour se justifier de porter les armes contre 
son ancienne patrie , le prince publia urfe pro-* 
clamation adressée aux Français , en date de 
Cologne , Je xa février 1814. 

* ,r ...!•♦ tu'.'ti v . . * • -t.* 

* Français , 

«J’ai pris les armes par ordre de mon roi, 
pour défendre les droits du peuple suédois. 
Après avoir vengé les affronts qu’il avait reçus , 
et concouru à la délivrance de l’Allemagne, 
j’ai passé le Rhin. Revoyant les bords de ce 
fleuve où j’ai si souvent et si heureusement 
combattu pour vous , j’éprouve le besoin dp 
vous faire connaître ma pensée. Votre gou- 
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vernement a constamment essayé de tout avilir, 
pour avoir le droit de tout mépriser. 11 est 
tems que ce système change. Tous les hommes 
éclairés font des vœux pour la conservation 
de la France. Ils désirent seulement qu’elle ne 
soit plus le jleau de la terre. Les souverains 
ne se sont pas coalisés pour faire la guerre 
aux nations , mais pour forcer votre gouver- 
nement à reconnaître l’ indépendance des états. 
Telles sont leurs intentions; et je suis auprès 
de vous garant de leur sincérité. Fils adoptif 
de Charles XIII , placé par l’élection d’un peuple 
libre sur les marches du trône des grands 
Gustaves , je ne puis désormais avoir d’autre 
ambition que celle de travailler à la prospé- 
rité de la presqu’île Scandinave. Puissé-je en 
remplissant ce devoir sacré envers ma nouvelle 
patrie , contribuer en même tems au bonheur 
fie mes anciens compatriotes ! » 

Signé Ch ARLES- Jean. 

Ce document , qui est officiel , nous fait bien 
connaître jusqu’à* quel point l’ambition peut 
faire dévier un honnête homme des principes 
de sagesse et do modération que la nature et 
l’éducation lui avaient prodigués. Pendant long- 
tems le général Bernadotte fut un modèle de 
tous les sentjmpns honorables. Patriote ardent , 
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soldat intrépide et ami sincère , il se fit cons- 
tamment remarquer par son “humanité , sa po- 
litesse et sa loyauté. Pourquoi dire qu’il a pris 
les armes par ordre de son roi, lorsque l’Europe 
sait que le roi ne se mêle en rien de l’admi- 
nistration de la Suède , et que lui seul en est 
le véritable roi ? On ne voit pas trop quels 
sont les droits des Suédois sur le Rhin, pour 
déterminer ce prince à venir avec une armée 
parader sur les bords de ce fleuve. La vue 
du Rhin lui fournit cependant l’occasion de 
se faire un compliment , et l’engage à nous faire 
connaître sa pensée , ou plutôt son épée plus 
pointue au reste que sou génie , et sur-tout 
plus dangereuse. S’il combattit heureusement 
deux ou trois fois sur le Rhin, il ne peut pas en 
dire autant du Mein ni de la Lahn. Forchein#, ' 
Wurtzbourg, Nassau et Philisbourg n’attestent . 
rien moins que ses triomphes. Quand on Veut 
faire des antithèses pour faire briller son esprit , 
il ne faut pas violer les règles du bon sens. Ne 
serait-il pas lui-même un exemple que le mépris 
a précédé Y avilissement? Qu’il se- souvienne des 
minqs d’Hydria , dans la Carniole , où l’on 
trouva tant de richesses ! Les vœux en faveur 
de la France n’existent que dans les cœurs 
français. Un ignorant voit un Jléau dans un 
vengeur de l’honneur du continent. L’indé * 
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pétulance des états n’existe pour les coalisée 
qu’autant que chacun obtient ce qui est à sa 
convenance , témoins la Norwège , la Pologne 
et la Saxe. Il est donc ridicule , après des faits 
si authentiques , de garantir la sincérité des 
sentimens modérés des alliés. Pourquoi parler 
du trône des Gustaves , lorsque leurs héritiers 
sont déjà assez convaincus de la légitimité de 
leurs prétentions ? Cette pièce vraiment co- 
mique, conclut d’qne manière digne de son 
contenu. Le prince déclare ne pouvoir s’occuper 
que du bonheur des Suédois , et cependant il 
desire faire le nôtre en même tems... à coups 
de canon! Honores mutant mores. 

Je prie le lecteur de croire que cette censure, 
quoique sévere , ne m’est dictée que par mon 
amour pour la justice. Lié depuis vingt ans 
avec le prince royal de Suède par la plus étroite 
amitié, il m’a été pénible de faire u^ge à son 
égard du glaive historique qui, placé sur Je 
monde moral , tranche impitoyablement tout 
ce qui s eleve au-dessus du plan vertueux sur 
lequel il se meut. Le prince Eugène, dont je 
suis fort peu connu , doit cependant être l’objet 
de mes éloges , parce qu’il se montra toujours 
fidèle à 1 honneur. Lorsque la France avait la 
douleur de se voir déchirée par deux princes , 
nés ses enfans , et placés par la fortune sur les 
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trônes de Suède et de Naples , un jeune 
la dédommageait de tant d’ingratitude, en fixant 
les regards de l’Europe par l’habileté de ses 
manœuvres et par la loyauté de tOu$ ses pro- 
cédés. Dès que le vice-roi eut appris que les Au- 
trichiens et les Napolitains avaient fait leur jonc- 
tion à Bologne , le a3 janvier , et que l’on avait 
abattu les armoiries du royaume d’Italie , il se 
décida à quitter la position de l’Adige, pour sé 
porter sur le Mincio. Cette position élapt plus 
facile à défendre que la ligne de l’Adige , le 
mettait à même de renforcer le corps qu’il avait 
détaché sur la rive droite du Pô. Le prince partit 
de Vérone, le 4 février, Avant d'effectuer ce 
mouvement , il avait adressé une proclamation 
- à l’armée et aux habitans. 11 leur dit ; « Les Na- 
politains trompent aujourd’hui tous nos vœux , 
toutes nos espérances. 11 nous avaient solen- 
nellement^promis leur alliance. Ils ont été 
reçus dans le royaume , comme des frères. 
Us ont été admis , non-seulement h occuper 
plusieurs de nos départemens , mais même à 
partager avec vous toutes nos ressources. Et 
pour prix de cette confiance , pour prix de nos 
sacrifices , c’est sur la ligne même où leurs 
armes devaient s’unir aux nôtres , qu’ils tendent 
la main à l’étranger , et lèvent contre nous leurs 
étendards. L’inexorable histoire dira sans doute 
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un jour toutes les intrigues , tous les ressorti 
qu’il aura été indispensable de faire mouvoir, 
pour égarer à ce point un souverain déjà trop 
distingué par sa vaillance, pour ne pas posséder 
aussi toutes les autres vertus d’un soldat. La 
défection des Napolitains à Cruellement aug- 
menté les difficultés de ^lU'e situation. Mais 
plus le danger est granajplus notre courage 
doit s’agrandir. Restez unis autour du fils de 
votre souverain ; et confiez-vous dans la justice 
de votre cause. Français ! Italiens I je compte 
sur vous. Comptez sur moi. Vous me trouverez 
partout où votre intérêt et votre gloire auront * 
marqué ma place. Voici ma devise : honneur et 
fidélité ! Ceux-là sont immortels qui savent 
vivre et mourir fidèles à leurs devoirs et à leurs 
sermens , fidèles à la reconnaissance et à l’hon- 
neur. » 

Signé Eogème-Napoléon. . , 

Quelle différence entre ce langage et celui 
dû prince Suédois ? On est sur-tout étonné de 
la modération du prince Eugène , envers le 
nouvel ennemi de la France. Il fait l’éloge de 
Joachim , quoique ce général eût violé l’al- 
liance la plus sacrée. N’étaii-il pas révoltant de 
voir des- troupes arrivées sous le voile de l’a- 
mitié , abuser de -l’hospitalité qui leur avait etc 
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accordée comme à -des frères, pour s’emparer 
des positions , des places fortes , et de ces 
mêmes ressources qu’on s’était fait un plaisir 
de leur prodiguer? Le prince à fourni à l’his- 
torien un trait de feu, qui caractérise à jamais 
la défection des Napolitains , en disant : qu'ils 
ont tendu la main çMplranger. Expression à-la- 
fois délicate et sublime , qui peint à merveille 
la faiblesse du cœur humain et la perfide in- 
fluence des subsides britanniques ! Digue fils de 
l’homme célèbre qui réunit les suffrages de la 
France entière , par la sagesse et la dignité que le 
' vicomte de Beauharnais déploya dans la prési- 
dence de l’assemblée nationale , lors de l’évasion 
de Louis XVI, le prince Eugène sut électriser 
tous les cœurs qu’avait refroidis la conduite 
déloyale de Joachim. Il était probable que la 
fortune voulait maltraiter Napoléon , puisqu'elle * 
armait contre lui son beau-frère qui lui devait 
son existence politique et militaire. On ne peut, 
en effet , excuser le général Murat que dans f 
l’hypothèse où , persuadé de l'inutilité de sa 
coopération avec la France, il n’aurait cherché 
à se soustraire au désastre qui en aurait été la 
suite inévitable, que pour conserver les moyens 
de réparer en tems opportun les torts de la vio- 
lence que les alliés paraissaient employer contre 
son parent et son bienfaiteur. 
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Le *> février, le général Bellegarde établit son 
quartier-général à Véronne. Le môme jour le 
vice-roi était à Mantoue. Instruit que les Au- 
trichiens étaient en marche pour passer le 
Mincio, il se porta à leur rencontre. On se 
battit avec beaucoup d’acharnement dans' la 
soirée du 7 et toute la journée du 8. Ce combat 
eut lieu près de Roverbella. 11 fut sanglant pour 
les deux armées. On ne doit pas être sur- 
pris que le vice-roi quitte la ligne du Mincio 
pour aller au-devant de l’ennemi. Il est bien 
difficile de défendre le passage d’une rivière 
quelconque, mais sur-tout du Mincio. Le prince 
avait laissé une division à Monzambano pour 
garder le Mincio supérieur, et faire une di- 
version , en offrant le combat à l’ennemi sur 
ce point. Le général Bellegarde avait résolu 
de passer à Vallegio. Toutes les. dispositions 
étaient faites pour cetlè opération. Une di- 
vision passa près de Vallegio , et une près 
de Pozzolo j sans éprouver de résistance , jus** 
qu’à ce qu’appuyant à droite , elles eurent à 
Combattre le corps chargé de défendre la 
sition de Monzambano. Le vice-roi qui rotit 
bien pris ses mesures pour être exactement 
instruit de tous les mouvemens de l’ennemi , 
déboucha avec l’élite de son armée ’, par le 
pont de Gdïto. Mais on jugera mieux de 
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l’embarras des Autrichiens par un extrait de 
leur rapport. , 

« Au moment où l’on était occupé à exécuter 
« les dispositions pour l’attaque de la position - 
« de Monzambano, on reçut du général Merville 

* l’avis qu’une forte colonne ennemie avait passé 
« le Mincio à Goïto , et s’était jetée entre lui et 
« le général Mayer , qui était attaqué en même 
« tems à Roverbella , près de Mantoue , et 
k pressé vers Villafranca. Le projet de l’ennemi 
« était trop clair pour pouvoir en douter un. 

« instant , et il était évident que le vice-roi lui-' 

* même était revenu le 7, de Castelluccio , 

« avec plusieurs divisions , et avait conduit cette 
« colonne par Goïto , en même tems qu’il fai- 
« sait avancer la garnison de Mantoue. Le géné- 
« ral commandant ordonna aussitôt aux troupes 
« restées en réserve à Vallégio , de s 'avancer 
« pour soutenir le général Merville , contre 
« l’ennemi supérieur en forces , qui menaçait 

« nos derrières Les sages dispositions du 

« général Merville et la valeur extraordinaire 
« de nos troupes , purent seules contenir l’ar- 

* du vice-roi , jusqu’à l’arrivée du général 
«r Quosdanowich , qui manœuvra avec beau- 
« coup d’habileté , fit beaucoup de mal à l’en- 
« nemi avec son artillerie à cheval , et le for- 
< ça enfin à renoncer à l’avantagée qu’il # avait 

* gagné , etc. » 1 
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Ce rapport, que je ne cite pas en entier à causé 
de sa longueur, commence par les détails du 
passage du Mincio , et finit par les éloges des 
généraux et officiers qui se sont le plus distin- 
gués. L’extrait que j’en donne prouve la supé- 
riorité de notre général sur celui dfes ennemis. 
Bellegarde est cependant un des meilleurs tac- 
ticiens de l’armée autrichienne; il a donné , dans 
plusieurs circonstances très-difficiles, des preuves 
non équivoques d’un rare talent ; mais on ne 
peut pas toujours réussir, sur-tout quand on a 
à combattre un adversaire d’un mérite dis- 
tingué. L’ennemi avait une armée plus noni‘ 
breuse ; il comptait marcher à une victoire * 
d’autant plus assurée , que ses émissaires lui 
avaient donné avis que l’armée française était à 
la veille de se retirer sur Crémone. Le prince 
avait fait courir ce bruit pour amorcer l’ennemi t 
et le faire tomber dans le piège qu’il se propo- 
sait de lui tendre, si sa présomption était encou- 
ragée par sa crédulité. L’habileté d’un général 
consiste à attirer son ennemi sur» le champ de 
bataille qu’il a choisi d’avance. Le rapport, dont 
j’ai cité un extrait , est du général 'Bellegarde , 
inséré dans la gazette de Vienne, du 16 février ; 
il ne laisse aucun doute sur les talens supérieurs 
du vice-roi j qui lui donnèrent un brillant succès. 
Nos troupes rejprirent leur position sur la rive 
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droite du Mincio , après avoir passé la nuit sur 
le champ de bataille. • . . ' '• , . 

Cette journée fit perdre à l’ennemi six mille 
hommes , dont deux mille prisonniers $ notre 
perte fut de plus de deux mille hommes tués et • 
blessés j mais notre armée se couvrit de gloire , 
et nous dégoûtâmes l’ennemi de son envie de 
nous chasser de la rive droite du. Mincio. Le 
pont de Borghetto était encore occupé , parce 
qu’il était sous la protection des hauteurs de 
Vallegio. Le général Belfegarde voulut tenter 
de nouveau la fortune , pour se venger de sa 
défaite de Roverbella. Le 10, il poata sur la 
rive droite du Mincio , un corps de dix mille 
hommes. Le vice-roi qui avait prévu ce mou* 
yement, fit avancer ses colonnes pour sou- 
tenir ses avant-postes fortement engagés avec 
l’ennemi ; les positions que celui-ci avait prises , 
quoique vivement disputées , furent enlevées à 
coups de baïonnettes. La rive droite du Mincio 
fut entièrement délivrée de la présence des 
Autrichiens. Le vice-roi établit son quartier- 
général à Volta. Le général Mural était arrivé 
à Bologne le 6, et le 18 une division de son 
armée prit possession de Livourne. L’armée 
Austro-Napolitaine était en marche pour occu- 
per la rive droite du Pô. Le vice-roi qui avait 
prouvé au général Bellegarde , « qu’il n’était pas 
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*« aussi facile à prendre que le général Hiller 
« avait bien voulu le penser et le proclamer , » 
renforça le corps du général Grénier, chargé 
de manœuvrer sur la rive droite du Pô , entre 
Plaisance et Parme. Le 28 février , cette colonne 
d’observation se mit en tnouvement , et prit 
position sur le Taro. 

L’arrivée de Joachim avait décidé les alliés à 
activer leurs opérations , pour forcer le général 
Grenier à passer sur la rivé gauche du Pô. Cette 
retraite aurait donné des inquiétudes au vice- 
roi , et peut-être aurait-il été contraint de se 
retirer derrière l’Àdda. Le général Nugent avait 
occupé Parme avec une forte avant-garde. Le 2 
mars , le général Grénier eut ordre de prendre 
l’offensive. Il marcha sur Parme. L'ennemi qui 
avait fait de grands préparatifs de défense , se 
retira à notre approche , laissant dans lu ville 
une garnison de trois mille hommes. Nos troupes 
surmontèrent tous ces obstacles , et malgré un 
feu très-noüVri de mousqueterie , elles pénér 
trèrent dans Parme. Notre audace épouvanta les 
Autrichiens j ils prirent la fuite dans le plus 
grand désordre. Quelques-uns réussirent à ral- 
lier leur corps d’armée qui avait pris position sur 
l’Enza. Leur perte fut de plus de deu* mille 
hommes hors de combat. Le 19 e . régiment de 
chasseurs à cheval, qui s’était tant distingué à la 
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bataille de la Trébia, en juin 17^9, contribua 
beaucoup au succès de cette journée. Un ordre 
du jour , en date de Mantoue , le 5 mars. 1814 » 
porte que « Le prince vice^roi témoigne sa satisr 
« faction aux généraux, officiers et soldats qui 
« ont contribué aux' hriilans succès remportés 
' « près de Parme , d’autant plus heureux que 
« nous n’avons à regretter qu environ trois cents 
« tués ou blesses. » 

La Catalogne ne nous était pas aussi favorable 
que l’Italie. Le prince Eugène était chéri des 
babitans. Les Catalans nous abhorraient , malgré 
'les efforts du duc d’Albuféra pour le maintien de 
la discipline. Les généraux Saarsfîeld, Copons 
ei baron d’Eroles , ne cessaient d’inquiéter nos 
avant-postes , et souvent avec succès. Le 16 jan-. 
vier,secondéspar les troupes du général Clÿiton^ 
les alliés réussirent à passer sur la riv.e gauche 
du Llobregat. La marche du général Habert % 
avec huit bataillons , les rejetta sur la rive droite.. 
Ces vives escarmouches coûtaient beaucoup de 
Sang et $ie décidaient rien,; un évènement plus, 
fâcheux encore , parce qu’il fut le résultat de la 
trahison,* affecta beaucoup le duc d’Albuféra., 
UTi officier espagnol, résolu de quitter notre ser-t 
vice, voulut mériter sa grâce, en procurant quel- 
qu’avantage marqué a ses compatriotes. Il con-. 
naissait le chiffre dont se servait le maréchafc 
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pour sa correspondance secrelte ; il écrivit aux 
eommandans de Lérida et Méquincnza , de 
quitter leurs places avec les garnisons, en vertu 
d’une convention qui les autorisait à se rendre 
à Barcelone, lis obéirent. Un officier espagnol 
s’avança pour dire aux Français « qu’ils avaient 
• été joués , que l armée anglaise était en posi- 
« tion près de Martorell , et qu’ils étaient forcés 
» de se rendre prisonniers de guerre. » 

Cette colonne était forte de deux mille cinq 
cents hommes ; ils mirent bas les armes. Alors les 
soldats espagnols les pillèrent de la manière la 
plus insultante. La perte de ces garnisons était 
' presqu’assurée à cause de l'impossibilité où nous 
étions de prendre l’offensive pour- aller les déga- 
ger -, mais on regrette que dé si braves gens aient 
été les victimes de la scélératesse d’un déserteur. 
Les eommandans doivent êire aussi blâmés de 
leur excessive crédulité. Pourquoi ne pas attendre 
un ordre par écrit , quand il s’agissait d’une con- 
vention entre les généraux des* deux armées? PcdP 
s’en fallut que la garnison de Tortose , forte de 
cinq mille hommes , éprouvât le même sort. Le 
commandant se- disposait à se mettre en marche, 
lorsqu’un émissaire du duc d’Albuféra réussit à 
pénétrer dans la place , et porta au commandant 
l’avis de la désertion de l’officier espagnol, avec 
ordre de s’en méfier. Il est probable que la même 
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recommandation ne put pas arriver à temS dans 
Jes deux autres places. Cet accident doit engager 
messieurs les officiers à se tenir bien sur leurs 
gardes , afin de n’exécuter que ^es ordres au- 
thentiques; dans des circonstances si délicates, 
ils doivent être bien circonspects à l’égard des 
officiers qui ne sont pas d’origine française. Je 
ne prétends pas choquer l’amour-propre d’une 
foule de braves étrangers qui honorent nos 
armées ; il faut laisser aux Anglais cet égoïsme 
inconnu des barbares. Je ne veux que nous 
mettre en garde contre un adversaire qui, pour 
nous vaincre , compte bien fjïus sur la ruse que 
sur la force ouverte. * 

Le maréchal duc de Dalmatie n’était pas plus 
heureux que le duc d’Albuféra ; il avait porté 
son quartier-général à Pey re-Horade , pour être 
plus à même de survèillcr les mouvemens de 
1 ennemi. Lord Wellington était à Saint-Jean-de- 
Luz ; on aurait cru qu’il existait un armistice 
•entre les deux arAiées , si les Espagnols et les 
paysans fiasques ne s’étaient acharnés à faire la 
petite guerre , sans raison comme sans gloire. 
Mais le général anglais , ayant appris que plu- 
sieurs de nos régimens avaient été détachés sur 
Paris , résolut dentier en campagne pour faire 
une diversion favorable aux alliés du nord , et 
jour profiter en même tems de l'affaiblissement 
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de notre armée. Le i 4 février, le général Hill 
attaqua notre gauche , dans sa position près de 
Hellette , village situé près des Pyrénées , aux 
sources de la Joyeuse. Nos troupes se replièrent 
vers Saint-Martin. Le i 5 , les Anglais nous for- 
cèrent à abandonner la position , en avant de 
Garris , que défendait le général Harispe j notre 
retraite s'effectua sur Saint-Palais. Le 17, l’en- 
nemi passa la Bidouzc % et poussa ses avant-postes 
jusque sur la rive gauche du Gaison , rivière 
qui, partant des Pyrénées, dans le val de Soûle, 
passe à l’ouest de Mauléon , et se réunit au gave 
d’Oléron , près de Sauveterre. Nos troupes se 
postèrent sur la rive droite de ce gave. 

Ce mouvement qui n’était qu’une forte recon- 
naissance , confirma lord Wellington dans son 
projet de nous livrer bataille. 11 fit bloquer 
Bayonne par des troupes espagnoles , afin que 
son aile gauche fût disponible pour le passage 
de l’Adour. La droite et le centre eurent ordre, le 
24, de passer le gave d’Oléron. Le général Hill 
le franchit à Villenave , au nord-ouest de Na- . 
varreins, et le général Clinton , à une lieue plus 
bas , près de Monlfort. Le général Picton fit des 
démonstrations vis-à-vis de Sauveterre , comme 
s’il avait eu intention de nous attaquer. Un parti 
espagnol bloqua Saint Jean -de -Pied- de- Port j 
Vn autre çorps de la même nation prit poste 
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près de Navarreins. Le general Béresford s'était 
emparé, le 23 , des retranchemens quÊ nous 
avions construits près de Hastinguës et OEyre- 
gave, sur la rive gauche du’gfcvede Pauj nos 
troupes se replièrent vers la tête de pont qui 
couvrait Peyre-Horade. Après avoir passé le 
gave d’Oléron ,les alliés marchèrent vers Orthès. 
Notre armée se concentra près de cette ville, 
les 24 et a 5 , la droite smsles hauteurs qui sont 
entre le village de Saint-Boès et la grande route 
de Dax j le centre appuyé aux mêmes hauteurs 
et la gauche à Orthès. La réserve était près de 
Rontun. L'élite de l'armée ennemie se réunit sur 
les rives du Laa , entre les villages de Loubieng 
et Sainte-Suzanne. La cavalerie et le général 
Picton avec son infanterie étaient bivouaques, 
près de Bourenx. Le général Béresford , avec 
un corps d’infanterie x était près de Peyre- 
Horade, où il- sc rendit le 25 ,, quand il eut vu les 
troupes qui lui étaient opposées , se diriger vers 
Orthès. “ 

Le passage du gave de Pau ne fut poin| dis- 
puté. Le général Béresford, que lord Wellington 
renforça de deux divisions , marcha sur Orthès 
par la route de Peyre-Horade , dans là matinée 
du 26; le même jour, là cavalerie joignit lès 
troupes ennemies qui étaient sur la rive droite 
du gave, quelle passa au-dessous de Bourenx. 
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Le général Hill continua d’occuper les hauteurs 
vis-à-vis Orthès , pour nous en imposer. Le 27 , 
lord Wellington ordonna l’attaque de notre 
position. Le général Béresford se dirigea contre 
notre droits, le général Picton attaqua notre 
centre , et le général Hill notre gauche ; il avait 
passé le gave , dès la pointe du jour , au-dessus 
«s. d’Orlhès. Le général Béresford emporta le vil- 
lage de Saint-Boès , qui couvrait notre extrême 
droite j mais il ne put pas .nous chasser de la hau- 
teur qui domine ce village. Trois divisions enne- 
mies .eurent ordre de percer notre centre , dans 
la direction de Roulun , pendant que le général 
Hill se portait sur le même village , en tournant 
notre gauche. Cette double attaque fut faite avec 
des forces si nombreuses , que notre général se 
vit contraint d’ordonner la retraite pour ne pas 
s’exposer à une destruction totale. L’ennemi avait 
soixante mille combattans. A peine en avions- * 
nous quarante mille , présens sous les armes. 
L’élite de nos troupes avait été envoyée au se- 
cours de Paris , comme le duc d’Albuféra avait 
détaché quinze mille hommes de troupes choi- 
sies sur Lyon , pour renforcer l’armée du duc 
de Castiglione. 

La bataille d’Orlhès nous coûta six mille 
hommes hors de combat. L’ennemi en perdit 
quatre mille. INotre armée se retira d’ahord sur 
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Saint-Sevcr , par Sault de Navailles , et ensuite sur 
Aire , comme pour menacer la droite des alliés et 
se rapprocher du maréchal duc d’Albuféra , qu’on 
anuouçait parti deCatalognepour venir à marches 
forcées joindre le duc de Dalmatie , lorsqu’il était 
bien tranquillement dans Barcelonne à voir dan- 
ser le fandango et le boléro , deux danses très- 
voluptueuses , que les belles Espagnoles exécutent 
avec beaucoup de grâces. La gavote et le me- 
nuet doivent leur cédex le pas , malgré l’aimable 
légèreté qu’y déploient nos jolies Françaises. 
Lord Wellington, si brave un jour de combat , 
parait avoir peur de son ombre dans son cabinet. 
11 crut à l’apparition subite du fameux vainqueur 
de Sagunte et de Valence ; il fit faire halle au 
gros de son armée. 11 détacha une avant-garde 
sous les ordres du général Hill. Celte colonne 
rencontra notre arrière-garde à une lieue d’Ai're, 

* sur la rive gauche de l’Adour. Apres un léger 
combat livré le »2 mars dans l’après-midi , nous 
continuâmes notre retraite dans la direction de 
Tarbes. Lord Wellington était resté à Suint- 
Sever, attendant des nouvelles positives sur 
l’armée de Catalogne pour régler ses opérations 
ultérieures. Il apprit avec satisfaction que celte 
armée , qui lui avait causé une si grande frayeur, 
se réduisait à quelques troupes de l’intérieur qui 
devaient renforcer le duc de Dalmatie, mais 
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<jui n’étaient pas eneore arrivées. Le passage dé 
J’Adour ' par le général Hope, au-dessous dé 
Bayonne , n’eut lieu que pour chatouiller l’or- 
gueil des marins anglais qui étaient jaloux de la 
gloire.de l’armée de terre : tl fut effectué Je 
a5 février. On vit , pour la seconde et dernière 
fois , il faut 1 espérer , l’horrible emploi des 
fusées incendiaires contre la garnison de Bayonne 
qui voulut attaquer les troupes débarquées près 
de l’embouchure et sur la rive droite de l’Adour. 
La citadelle de Bayonne fut investie le s5. 

La force de l’ennemi dans les environs de 
Bayonne était de quarante mille hommes , en y 
comprenant les Espagnols. Vingt-cinq mille suf- 
fisaient pour bloquer cette forteresse : aussi lord 
Wellington se fit-il rejoindre par dix mille fan- 
tassins et douze cents cavaliers , aux ordres du 
général Ponsonby. Il avait contracté l’habitude, 
depuis qu’il servait dans la péninsule , de faire 
halte après une bataille, jusqu’à ce qu’il eût reçu 
au moins le nombre des soldats qu’il avait per- 
dus. Cette tactique lui avait clé trop avantageuse 
en Espagne, pour ne pas 1 observer rigoureuse- 
ment sur le territoire de France : aussi toute sa 
carrrière militaire nous prouve qu’il ne sut 
jamais profiler de la victoire. Le succès d’Or- 
thèsiétail la seconde victoire offensive qu’il ga- 
gnait en bataille rangée. La prise du camp de 
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Sare n’était qu’un combat , et à Salamanque 
c’était le maréchal Marmont qui avait pris l’offen* 
sive. La bataille de V^ttoria fut donc le premier 
succès offensif remporté en rase campagne par 
lord Wellingtorfi J’ai prouvé, dans l’histoire 
de la guerre d’Espagne , qu’il n’avait pas su en 
profiter, et qu’il n’avait triomphé de la valeur 
de. nos soldats, que par les bévues de notre . 

Je lui applique le même reproche pour la 
bataille d’Orlhès , quoiqu’il eût à combattre le 
duc de Dalmatie. Toute l’habileté de ce maré- 
chal ne pouvait pas suppléer le nombre ni la 
quantité de ses troupes pour remplacer les co- 
lonnes qu’il avait envoyées à l’armée de Napo- 
léon ; il avait reçu des conscrits à qui on n’avait 
pas encore eu le tems d’apprendre l’exercice : à 
peine savaient-ils charger leur arme. Cependant 
la retraite se fit en fort bon ordre , puisqu’il n’y 
eut point d’aigle de prise , ni aucun bataillon 
fait prisonnier. Lord Wellington dit , dans son 
rapport ; * L’ennemi se retira d’abord dans un 
« ordre admirable , tirant tout l’avantage pos- 
ât sible des nombreuses positions que le pays lui 
« offrait. Mais les pertes qu’il essuya dans les 
'« attaques continuelles de nos troupes, et le 
« danger dont il fut menacé par les mouvewiens 
« du lieutenant général Hill, accélérèrent bien- 
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* tôt sa marche ; et à la fin , la retraite devint 

* une fuite,, et ses troupes tombèrent dans la 
« plus grande confusion. Le lieutenant-gcnéral 
« sir Stappleton Cotton profita de la seule occa- 
«r sion qui se présenta pour charger, dans le 
■ voisinage de Saull de Navailles , où l’ennemi 
« avait été chassé de la grande route par le 
« lieutenant général Hiil. Le 7 e . de hussards se 
« distingua en cette occasion , et fit beaucoup 
« de prisonniers. Nous continuâmes la pour- 
« suite jusqu’à la nuit , et je fis arrêter l’armée 
« dans le voisinage de Sault de Navailles. Je ne 
« puis pas estimer l’étendue de la perte de l’en- 

* nemi. Nous lui avons pris six pièces de canon , 
« et fait beaucoup de prisonniers , dont je ne 
« peux pas à présent dire le nombre. Tout le. 

* pays est couvert de ses morts. Son armée 
« était dans la plus grande confusion quand je 
« l’ai vue en dernier lieu passer les hauteurs 
« près de Sault de Navailles , etc. » 

On ne croirait pas qu’un tel rapport fut sorti 
de la tête de lord Wellington , s’il n’avait pas 
été publié par la gazette officielle de la cour de 
Londres, du 20 mars 1814, tant les expressions 
sont peu militaires , et les assertions encore 
moins vraisemblables. Une troupe qui se retire' 
d’abord dans un ordre admirable , et qui tombe 
ensuite dans la plus grande confusion , n’offre 
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Cependant dans une retraite de trois lieues , dis 1 
tance d’Orthcs à Sault de Navailles , cpi’une 
seule occasion à la cavalerie ennemie de fournit 1 
une charge * sans dire si elle fut exécutée contre 
nu quarré d’infanterie * ou contre la cavalerie. 
Observez que dans les deux occasions où il s’agit 
de prisonniers dans l’extrait cité , on se gafde 
bien d’en déterminer lfe nombre. Mais ce qui 
est le comble du ridicule de la part d’un général 
qui a fait plusieurs campagnes, c’est d’oser 
affirmer que tout le pays était couvert de nos „ 
morts. S’il avait dit, « que le champ de bataillé 
v présentait beaucoup de morts * dont la plus 
* grande partie était des Français, » on n’au^ 
rait pas fait attention à ce protocole consacré 
par l’usage , même quand on est vaincu , parce 
que cette particularité, qui n’est au demeu- 
rant qu’une fanfaronnade, prouve qu’on a fait 
acheter chèrement la victoire. On croirait 
aussi , d’après ce rapport, que Sault de Na- 
vailles n’est pas sur la grande route , puisque le 
général Hill est censé nous en avoir cbassé pouf 
nous acculer à ce village. La grande rout^d’Or- 
thés à Bordeaux traverse Sault de Navailles. 
Lord Wellington a oublié de dire que notre 
arrière - garde repoussa vigoureusement son 
avant-garde près de ce village , ce qui le déter A 
mina à cesser de nous poursuivre. 
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Notre- général conduisit la retraite avec, 
beaucoup plus d’babiiclé qu’il n’en avait montré 
avant et pendant la bataille. Le passage do gave 
d’Oléron aurait dû être disputé , ainsi que le 
passage du gave de Pau , vis-à-vis de Peyre- 
Horade. Il n’y a que sept lieues de poste , ou 
quatorze mille toises y de Peyre -Hofade à 
Orthès. Notre aile droite aurait dû être postée 
entre Ramous et Labatut , pour s’opposer 
toute tentative de la part du général Béresford 
pour passer le gave. Il ne lui aurait fallu que 
trois heures pour venir prendre sa position sur 
les hauteurs de Saint-Boès. On m’objectera que 
l’ennemi profitant de l’absence de ce corps de 
troupes aurait passé le gave au dessus d’Orthès 
pour nous livrer bataille avec l’élite de son 
armée. Cette hypothèse nous était encore 
plus favorable que de laisser à l’ennemi la li- 
berté de passer les gaves, et de venir nous 
combattre avec toutes scs forces réunies dans 
la position d’Orthès. Nous avions la facilité de 
pouvoir rassembler des forces supérieures, ou au 
moins égales , soit contre le général Béresford , 
soit contre le général Hill , avantage dont nous 
étions privés par la jonction des troupes de ces 
êeux généjraux. Une autre faute de notre général* 
fut de n’avoir par corrigé la défectuosité du 
centre de sa position , par un système de rs» • 
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tranchemens , qui aurait servi à arrêter les 
progrès de l’ennemi, et mis nos troupes de nou- 
velle levée dans le cas de rivaliser nos vieux 
guerriers. Je sais que tous ces efforts n’auraient 
point empêché notre retraite , vu la faiblesse de 
nos moyens de résistance j mais nous aurions 
fait beaucoup plus de mal à l’ennemi , et nous 
aurions conservé notre position d’Orthès quel- 
ques jours de plus j quand nous aurions livré 
bataille , nous serions restés maîtres du champ 
d’honneur , et nous n’aurions effectué notre 
retraite que pendant la nuit , sans être pour- 
suivis. 

Je ne prétends pas affirmer que le duc de Dal- 
matie ne soutint pas dignement l’honneur de nos 
armes - } je dis ce que je pense que le maréchal 
aurait fait , s’il avait été secondé par un de ces 
agens qui servent d’appui aux hommes d’un mé- 
rite supérieur , dans ces momens où leur génie , 
pour ainsi dire épuisé de fatigues , veut se re- 
poser et se ranime subitement par les conseils 
heureux d’un zélé confident. Charlemagne avait 
Alcuin , Henri IV , Sully , et le cardinal de 
Richelieu , le fameux capucin , dit père Joseph , 
qui osa appeler poule mouillée l’inéxorable 
ministre qui fit trembler l’Europe , quand soft 
éminence n’osait pas se montrer dans les rues 
de Paris pour calmer le peuple alarmé de l’ap» 
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J>roche des ennemis. Le grand art d’un mi* 
bistre et d’un général en chef , consiste à bien 
choisir leurs alentours , et à assigner à chacun 
des fonctions ai^dogues à scs talens. Si Napoléon 
avait été notre ami , et qu’il eût eu avdc lui 
un de ces hommes rares qui inspirent et qui 
justifient la confiance , il aurait pu triompher 
des alliés dans les premiers jours de mars, 
malgré leurs innombrables bataillons. 

Notre armée qui avait battu l’ennemi les 17 
et 18 février, ne parut des environs de Mon- 
tereau que le 20, dans la direction de Nogent , 
pour empêcher la jonction de l’armée de Silésie 
avec celle du prince de Schwarlzemberg. Le 
général Blücher, apres ses revers sur les rives 
de la Marne , avait réussi à rallier les débris de 
son armée dans les environs de Chàlons. 11 fut 
renforcé par le général Winzingerode qui, 
apres avoir pris la ville de Soissons, où le gé- * 
néral Rusca fut tué par un boulet, évacua cette 
place le i 5 , dès qu’il eut avis de la marche du 
duc de Trévise , et se porta sur* Reims, d’où 
il se rendit à Chàlons. L’armée de Silésie , en- 
couragée par l’arrivée de cette colonne, se mit 
en marche le 18, pour se rapprocher de l’armée 
du prince de Schwarlzemberg. Le général Blü-* 
cher était le 20 à Arcis-sur-Aube, et le 2 1 près de 
Méry. Napoléon instruit de ce mouvement di* 
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rigea l’clite de sou armée sur cette ville. 11 s’y 
rendit de sa personne, fit attaquer les Prussiens 
qui étaient déjà sur la rive gauche de la Seine , 
et ordonna qu’on poursuivit l’ennemi l’épée 
dans les reins. Cette armée de Silésie, encore 
épouvantée des terribles journées des io, 1 1 et 
1 4 , se relira sans combattre ; pour arrêter notre 
marche, l’ennemi mit le feu à la ville. L’incendie 
fut très-rapide , parce que presque toutes les 
maisons étaient eu bois. Nos troupes se virent 
obligées, par la violence du feu, de rétrograder 
sur la rive gauche de la Seine. Dès qu’il fut 
possible de rentrer dans la ville , nos gre- 
nadiers y pénétrèrent encore , pendant qu’une • 
vive fusillade avait lieu entre les avant-gardes 
d’üue rive à l’autre. Le général Blücher fut 
blessé par une balle près de Méry , en recon- 
naissant notre position. 

Les alliés intimidés par les succès récens que 
nous venions de remporter , n’osèrent point 
hasarder de nous livrer une bataille générale. 
Cependant leürs armées furent réunies depuis 
le 20 jusqu’au 24. Ils résolurent de manœuvrer, 
afin de gagner du tems pour recevoir les ren- 
forts attendus de l’armée du prince royal et du 
général Langeron, qui avait été remplacé devant 
Mayence. 11 fut décidé que le général Blücher 
manœuvrerait vers la Marne, pendant que la 
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grande armée continuerait à occuper le pays 
entre l’Aube , la Seine et l’Yonne , en attendant 
quelqu’occasion favorable qui ne devait pas 
tarder à se présenter , pour faire un mouvement 
général vers Paris. En conséquence de ce plan, 
le général Blücher fit jetter trois ponts sur l’Aube 
près d’Anglure , dans la nuit du a3 au 34 . Il 
passa cette rivière dans la journée sans être 
poursuivi , et le 3 5 il se dirigea sur Sézanne. 
Le a3 , un général autrichien était venu de la 
part des alliés proposer un armistice. Napoléop 
eut la bonté d’y consentir, quoique ce ne fût 
qu’une ruse des alliés pour avoir des rens^- 
gncmens exacts sur notre position , et pouvoir 
réorganiser leurs troupes déconcertées par nos 
victoires. La ville de Troyes fut évacuée par 
les alliés le a5 , après quelques légers cqrabats 
entre les avant-postes de notre armée et l’ar- 
rière-garde de l’ennemi. Une commission mi- 
litaire condamna à mort deux anciens officiers 
qui pendant le séjour de l’ennemi à Troyes , 
avaient porté la croix de Saint-Louis , et .pro- 
voqué de leurs concitoyens une déclaration 
eb faveur des Bourbons , au détriment du gou- 
vernement impérial. L’un deux fut fusillé. 11 est 
à regretter que Napoléon, malgré la nécessité de 
soutenir son rôle , ne lui ait pas fait éprouver 
les effets de sa clémence , parce que ce gentil- 
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homme possédait l’estime de tous Tes hàbitanf 
de Troyes. Loin de moi toute idée de censure 
arbitraire contre les autorités ; mais la connais- 
s&nce intime que j’ai du caractère national, m'o- 
blige à dire qu’un chef néglige ses véritables 
intérêts , quand il laisse échapper une occasion 
de donner aux Français des preuves de l’amOur 
qu'un bon père doit à ses enfans , jusques dan? 
leurs égaremens ! • ' ‘ 

Les commissaires nommés pour régler les 
conditions dé l’armistice , ne purent pas s’accor- 
der sur la ligne de démarcation. Les alliés , 
^boique vaincus, parurent vouloir dicter la loi. 
Les opérations militaires ne furent donc pas 
suspendues par une convention ; aussi est - on 
embarrassé pour expliquer le séjour de Napo- 
léon à Troyes et dàtis les environs du ào au 
37 î il fit poursuivre les alliés par les maréchaux 
ducs de Tarente et de Bellune. Notre avanie- 
garde prit Bar-sur- Aube. Le duc de Reggio 
'commandait cette colonne de notre armée. Le 
prince de la Moslcvva était on position à Arcis- 
sur-Àube. 1 Les ennemis , instruits que Napoléon 
n’avait pas quitté Troyes ^ conçurent le projet 
de prendre l'offensive; nous leur en fournîmes. 
J’csccasion par une attaque- que nous finies, le 
37 , sur les hauteurs d’Arsonval , en avant de 
Rar-sixr-Aubç. Nous avion! commis la faute de 
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donner trop d’extension à notre droite , qui 
s’était portée sur Châtillon ; J notre centre et 
notre gauche furent repoussés par les généraux 
Wrede et Wiltgenstein.; Notre armée se replia 
sur Troyes , le duc de Tarente ayant été attaque 
avec des forces supérieures par le général Giulay. 
Une nouvelle attaque eut lieu le 5 mars , sur la 
Barce; l’ennemi déploya des forces considérables; 
leduc de Reggio ne voulant point compromettre 
la sûreté de ses troupes , que l’ennemi pouvait 
tourner avec un corps nombreux , en conti- 
nuant son attaque de front ,se retira vers Troyes. 
Le lendemain 4 > il évacua cette ville , dont les 
alliés prirent possession , sans commettre d’hos- 
tilités. 

Ces différens combats nous coûtèrent de quatre 
à cinq mille hommes tués ou blessés; on nous fit 
peu de' prisonniers. L’ascendant de la victoire , 
rendu aux alliés par trop de vivacité, était, pour 
nous un revers bien sensible, sur-tout s’ils avaient 
suen profiter. Leur perte, dans les combats des 
3j février et 3 mars , fut au moins égale à la 
nôtre; mais ils avaient plus de moyens que nous 
de se recruter. Chaque jour il leur arrivait dç 
nouveaux renforts, tandis que nos vielles troupes 
étaient bien difficiles à remplacer , quand les fa- 
tigues ou les combats diminuaient nos rangs. Ce- 
pendant l’heureuse étoile de Napoléon mit entre 
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ses mains , pour la troisième fois , le sort de cette 
armée de Silésie qui devait encore lui échapper 
par les memes combinaisons qui avaient para- 
lysé ses plans dans les combats de Brienne et de 
Montmirail. En guerre comme en morale et en 
mécanique , il ny a pas d'effet sans cause , et 
les mêmes causes produisent les mêmes résul- 
tats. Malheureusement l’amour-propre nous 
aveuglesur le compte de nos collaborateurs. Nous 
regardons comme bonté à leur égard, ce qui 
est une faiblesse nuisible au salut de l’état. D’ex- 
cellcns officiers sont laissés sans emploi , quoi- 
que remplis de mérite , à cause de leur franchise 
qui nous parait pédanterie , lorsqu’elle n\?st 
qu’un excès de dcvoûmentj et voilà comme les 
plus grands hommes ont trompé les hautes es- 
pérances qu’on avait justement conçues de leurs 
talens et de leurs vertus , en se laissant dominer 
par des hommes saus génie , mais pleins d’udresse 
pour flatter les caprices et prévenir les moindres 
désirs des augustes victimes de leur perfide sub- 
tilité. L’honneur du trône et le salut de la patrie 
n’ont que trop souvent pâli devant la faiblesse * 
des souverains et la bassesse de leurs courtisans! 

Le duc de Raguse avait eu soin d’instruire 
Napoléon des mouvemens de l’armée de Silésie. 
Le 26, le général Blücber était à la Ferlé-Gau- 
cher , cl le 27 à la Ferté-sous- Jouarre. Le duc de 
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Ragusc fit sa jonction le même jour avec le duc 
de T révise, sur la rive droite de la Marne; ces , 
deux corps , formant à-pcu-près trente mille 
hommes , manœuvrèrent afin de couvrir Meaux 
et Paris. Le général Blücher ordonna au général 
Sacken de se porter vers Meaux , et au général 
Yorck de marcher sur la Ferté-sous-Jouarre , où 
le général en chef s’était rendu avec le corps 
du générarKlcist. Le général Langeron formait 
la réserve du général Sacken. Le général Korf 
lut laissé , avec un corps de partisans, à la Fcrté- 
Gaucher , pour observer les mouvemens des 
troupes que le général Blücher prévoyait devoir 
être détachées à sa poursuite ; pour n’être pas 
pris au dépourvu, le général prussien fit jeter 
deux ponts sur la Marne , dans la nuit du 27 au 
2$ , près de la Ferlé-sous-Jouarre. Le général 
Sacken envoya son avant-garde pour s’emparer 
du faubourg de Meaux , sur la route de Nangis. 
Ses cosaques poussèrent une reconnaissance sur 
Lagny. L’alarme était dans toutes les campagnes 
aux envirous de là capitale. Si le général prus- 
sien' , dont on doit dire qu’il fut plus heureuse 
que sage , eût continué son mouvement sur 
Paris , des quatre corps sous s$s ordres , il 
ne se serait pas échappé un seul homme pour 
porter la nouvelle de son désastre à l’empereur 
Alexandre. . • 
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Napoléon qui avait calculé, avec une précision 
mathématique , tous les mouvemens de l’armée 
de Silésie, partit deTroyesle 27, arriva le même 
jour à Herbisse, le 28 à Esternay et le premier 
mars à Jouarre , sur la rive gauche de la Marne j 
ses troupes se composaient de la garde à pied 
et à cheval , et du corps du prince delà Moskwa. 
Celui du duc de Bellune eut ordre de suivre ce 
mouvement , à une journée de distance. Ces 
forces n’excédaient pas quarante mille combat- 
tans • mais ils étaient presque tous couverts 
d’honorables cicatrices , et remplis du plus 
noble enthousiasme pour purgei^ le sol de la 
patrie de la pVésence de l’étranger j ils étaient 
en état de dérouter l’armée de Silésie , quoique 
forte de soixante mille hommes. Le général 
Korf ne ‘laissa pas ignorer au général Blücher, 
la marche de Napoléon avec un corps d’élite. 
Aussitôt ce général donna contre-ordre à ses 
généraux qui devaient pousser jusqu’à Paris , 
et il leur indiqua Soissons pour rendez- 
vous général. 11 avait appris que les généraux 
Winzingerode et Bulow marchaient sur cette 
ville ; il calcula qu’avec ce renfort il pourrait , 
dans une forte position , attendre notre armée 
et lui résister. Le général Winzingerode était 
arrivé le a 3 devant Soissons, avec le général 
Bulow j ces deux corps formaient trente. mille 
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hommes , dont dix mille de cavalerie. Notrd 
garnison , sommée de se rendre , répondit 
à coups de canon ; le 3 , la résistance fut la 
même. Hors d’état de soutenir un assaut contre 
. toute l'armée de Blücjier qui venait de se joindre 
aux autres corps , le commandant consentit à 
rendre la place , à condition qu’il ne serait pas 
prisonnier de guerre , et qu’il se retirerait avec 
•sa garnison et son artillerie de campagne, sur 
Villers-Cotterets. 

Notre bulletin, en date du 9 mars, dit » que 
« la place de Soissons ne se rendit que le 5 , à 
« quatre heures de l’après-midi ». Pourquoi 
Napoléon , au lieu d’aller à Fismes , le 4 » ne 
marcha-t-il pas sur Soissons, avec la totalité de 
•ses forces, qui devaient être au moins de soi- 
xante-dix mille hommes, dont la vieille et la 
jeune garde faisaient partie? Pourquoi ne quitta- 
t-il les bords de la Marne que le 3 , lorsque 
le général Blücher arrivait alors sous les murs 
de , Soissons? La faute première fut d’avoir mar- 
ché ; vers la basse Marne ; il fallait aller passer 
celte rivière à Château - Thierry , et prendre 
poste, la gauche à Oulcby -le,- Château et la 
droite dans la direction de Soissons. Les géné- 
raux B ulow et Wlnzingerode auraient rétrogradé 
sur Reims , et le général Blücher ,- réduit à ses 
propres forces , aurait été dans une position fort 
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xmique , puisqu’il se tcouvait enfermé entre 
J'Oise , l’Aisne la Seine et la Marne. Notre 
avant-garde aurait pu arriver à S oisons le 3 
mars , si l'armée de Napoléon s’était dirigée sur 
cette ville, par Château-Thierry , qui n’est qu’à, 
huit lieues de poste de Soiss.ons; distance que 
nous considérons comme une journée Ordinaire 
de manœuvre. Daus les fortes marchés, nos 
troupes ont fait jusqu’à quinae lieues par jour , 
ou trente mille toises. 

D’après le rapport des allies , Soissons se ren- 
dit le 4 , dans l'après-midi; évènement fatal aux 
com bin siso n sde Napoléon , à qui on doit cepen- 
dant reprocher des «nouvel» co* d’indécision, lois 
1 er . et 4 mârs , qui lui furent plus nuisibles que 
la capitulation de Soissons. Le general Blüeher, 
enchanté de là reddition de cette place* s’em- 
pressa de passer l’Aisne , et le même jour 4 , il 
fit prendre position à son armée sur la droite 
de cette rivière , en arrière de la ville ; sa droite 
près du village de Laffratix , et sa gauche près 
de Cfaonne. Le 5 , Napoléon ordonna qù’ôn 
reprit Soissonsi; l’attaque commença à la pointe 
du joûr. Voici æe que le commissaire anglais dit 
de cette affaire : « Le 5 ,1 ennemi s’empara delà 

* pins grande partie des faubourgs , attaqua la 
« ville même , dos deux côtés opposés , avec de 

* fortes cojonuos , qu’on crut être des divisions 
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« séparées de Marmont et de Mortier. Il fut 
« repousse , dans les deux attaques , avec car- 
<r nage et perte ; mais il resta maître des fau- 
« bourgs , enleva les toits* des maisons , et dc- 
* là , fît un feu continuel sur les troupes qui 
« étaient sur les remparts de la ville , jusqu’à 
« ce que la nuit mît fin au conflit. L’infanterie 
«f russe se maintint egalement dans une autre 
« partie des faubourgs , et quelques maisons 
« seulement séparèrent les combattans durant 
« la nuit. Les Russes eurent plus de mille 
« hommes tués et blessés. La perle, de l’ennemi 
« doit avoir été plus grande , vu que ses troupes 
« étaient plus exposées , etc. » . Ce rapport , 
dont j’aurai biéntôt occasion de citer d’autres 
extraits , est daté de Laon , du 1 1 mars ; il 
émane du colonel Lo\Ve , commissaire anglais 
près de l’armée de Silésie, officier qui n’est pas 
sans Iméritc , ainsi que j’ai pu m’en assurer 
personnellement, dans une longue conversation 
que j’ai eue avec lui , sur les opérations dont il 
fut témoin. 11 parle , et il écrit en militaire qui 
connaît son métier , tandis que lord Burghersh , 
qui n’est officier que pour la forme, nor>s«nnuie 
par ses galimatias de guerre et de politique. 

Soissons était défendu par dix mille Russes 
<lu corps du généra] Langeron. Napoléon , 
étonné de la résistance éprouvée dans cette at- 
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laque, ordonna la retraite. Notre armée ma- 
nœuvra par sa droite dans les environs de Cor J 
beny , où fut établi notre quartier-généraU, 
Le 6 , vers le soir, un«combat d’avant-garde eut 
lieu près de Craonne, pendant que de forte» 
colonnes manœuvraient dans la direction de 
Laon, sur la gauche de l’ennemi, pour lui 
donner des inquiétudes relativement à ses com- 
munications avec le corps du general Bulow qui 
occupait.les hauteurs près de cette ville. Le géné- 
ral Blücher fit replier son avant-garde, détacha le 
général Winzingerode pour protéger sa gauche, 
et concentra l’élite de son armée sur un plateau 
près de Craonne. Si notre armée ,. au lieu 4® 
donner des assauts aussi meurtriers qu’infruc- 
tueux dans la journée du 5 , avait exécute le 
mouvement du 6 , on aurait épargné une foule 
de braves qui auraient fait payer leur vie bien 
plus chèrement en bataille rangée qqo^ns 
une attaque de ville où l’ennemi, retranché jus- 
qu’aux dents , , avait l’avantage de* nous ajuster 
des pieds jusqu’à, la tête, à son choix. Ces at- 
taques de postes retranchés réussissent rarement 
et cou^nt beaucoup de sang. Il est bien.pl u s 
avantageux de les bloquer, ou même de les 
négliger pour attirer la garnison en ra$e cam- 
pagne , et ‘la combattre corps a cojrp^ Çe qui 
aurait dû foire adopter ce parti pour Soissons * 
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c'était la probabilité d’une résistance opiniâtre 
occasionnée parle voisinage de l’armée ennemie 
qui pouvait à chaque instant jeter des troupes 
fraîches dans la place. 

Le y, à dix heures du matin , Napoléon or- 
donna au duc de Bellune de commencer l’at- 
taque des alliés dans leur position de Craonne , 
en passant un défilé que l’ennemi défendait avec 
une nombreuse artillerie. Le général Drouot 
protégea ce mouvement avec plusieurs batteries. 
Le prince de la Moskwa eut ordre de franchir 
le ravin qui couvrait la droite de l’ennemi. Le 
général Nansouly seconda celte attaque avec 
une forte colonne de cavalerie. Le colonel 
Lovve dit dans le rapport précité : . «r Le corps 
« posté près de Craonne fut exposé à l’attaque 

« la plus chaude et la plus formidable La 

« canonnade fut terrible ; mais il fut opposé à 
» l’ennemi sur tous les points une vive et ferme 
« résistance , qui est au-dessus de tout éloge. 
« Cependant les alliés furent si grandement 
« pressés , que le général baron Sacken qui était 
« chargé du soutien et de la direction du 
k tout , jugéa nécessaire d’exécuter la partie des 
« dispositions qui avaient été faites d’avance 
« jîour la retraite des troupes vers Labn. Elle 

« fut effectuée a\ec un ordre admirable 

m Les prisonniers pris ue furent pas au nombr* 


?' 
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« de plus de cinquante à soixante. Suivant les 
« rapports , les tués et blessés montent k envi- 
« ron deux mille. Le général comte Strogonof 
« eut son fils , qui était lieutenant-général , tué 
« au commencement de la bataille. Trois autres 
« généraux russes furent blessés. Le général 
« Woronzof eut cinq officiers de son état-ma- 
« jor tués ou blessés , etc. • 

La perte de l’ennemi fut de quatre mille 
hommes , et la nôtre de quinze cents hors de 
combat. Notre victoire ne fut donc que brillante. 
Elle aurait pu être complette , en envoyant pen- 
dant la nuit du 6 au 7 un corps d’élite qui aurait 
tourné la droit© de l’ennemi et coupe ses com- 
munications avec Soissons* dont la garnison , 
ainsi isolée , aurait été obligée de mettre bas les 
armes L’ennemi n’avait sur le champ de bataille 
que cinquante mille hommes. Nous pouvions 
l’attaquer avec plus de soixante mille. Ajoute* 
à cet avantage celui bien plus grand d’avoir déjà 
vaincu plusieurs fois ces mêmes troùpfes qui 
nous étaient opposées , et on sera étonné du 
faible résultat de cette sanglante journée. Ju- 
geons-en par notre bulletin en date du 9 mars? 
il conclut ainsi : * La bataille de Craonne est 
« extrêmement glorieuse pour nos armes. I?en- 
« nemi y a perdu Six généraux, il évalue sa 
■ perte de eirtq^àfsix mille hommes. La nôtre a 
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r clé de huit cents hommes tués ou blessés. Le 
« duc de Bcllune a été blessé d’une balle. Le 
« général Grouchy , ainsi que le général la Fer- 
« rière , pûiciers de cavalerie d’une grande dis- 
« tiuction , ont également été blessés en débou- 
« chant à la tête de leurs troupes, etc. » Le style 
des bulletins d’Austerlitz et d’Iéna était bien 
plus pompeux. Le général et les soldats étaient 
pourtant les mêmes qui avaient combattu dtfhs 
ces journées à jamais célèbres. Les Russes et les 
Prussiens à Craonne , n’étaient pas suoérieurs 
à ceux battus dans les plaines de Friedland. 
Nous allons cependant voir ces mêmes hommes, 
à qui notre seule présence faisait autrefois 
prendre la fuite, réussir à nous résister, et 
même à nous faire rétrograder. • 

Le 8 , notre avant-garde, commandée par le 
prince de la Moskwa , força l’arrière-garde en- 
nemie à se replier sur Laon. Le 9, à la pointe 
du jour, nos troupes s’avançèreut vers Laon à la 
faveur d’un T brouiJlard qui cachait notre marche. 
L’ennemi fut chassé des villages de Sémilly et 
d’Ardon , qui sont pour ainsi dire des faubourgs 
de cette ville. Dès que le brouillard fut dissipé, 
le généra,! Blücher lit avancer sa cavaleiie.pour 
menacer notre flan.c gauche. Le général Wo- 
ronzof déboucha avec son infanterie pour secon- 
der le mouvement de la cavalerie. Le général 

*7 
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Bulow reprit le village d’Ardon qui fut vivement 
dispute par nos troupes. Vers les deux heures 
de l’après-midi , le duc de Raguse attaqua le 
village d’Athies sur la droite de notre ligne. Le 
général d’Yorcl lui lut opposé. Le combat nous 
était favorable , quand le général Sacken arriva 
pour soutenir les Prussiens. Malgré la supé- 
riorité de notre artillerie, nous ne pûmes pas 
eiflever la position de l’ennemi qui, fier de sa 
résistance , envoya sur les derrières du duc 
de Raguse un gros corps de cavalerie. Ce mou- 
vement qui n’avait pas été prévu, occasionna 
du désordre. Notre aile droite fit un mouve- 
ment rétrograde qui nous fit perdre vingt 
pièces d’artillerie. Le io, les avant-gardes con- 
tinuèrenaà escarmoucher sous les murs de Laon. 
L’ennemi n’osa pas prendre l’offensive, quoique 
plus nombreux, parce qu’il redoutait la Bra- 
voure de nos soldats , sur-tout la présence de 
Napoléon. Il crut remporter, et il remporta en 
effet une bien grande victoire en nous tenant 
en échec pendant deux jours, et en -nous for- 
çant à lui céder le champ de bataille. Les pertes 
•des deux partis furent dans les deux journées 
d’environ cinq mille tués ou blessés ; mais l’en- 
nemi conserva sa position , et prit de l’artillerie 
à notre aile droite. 

Le 1 1 , Napoléon rétrograda , et porta son 
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quartier-général à Soissous. Il apprit que Reims 
était meuacé par le corps russe du général 
Sainl-Priest. Le u * ce général réussit à s’eu 
emparer malgré la résistance opiniâtre du gé- 
néral Corbineau qui fut obligé de se replier. 
Le i5 , notre armée marcha sur*Reims. Le duc 
de Raguse formait lavant -garde. Le géuéral 
Saint-Priest accepta le combat , dans la persua- 
sion qu’il n’avait en tête que des forces à-peu- 
près égales. Mais quand il se vit entouré de tous 
côtés par des forces bien supérieures , il or- 
donna la retraite. Au même instant il fut ren- 
versé de son cheval par un boulet. Cet accident , 
dans ait moment si critique, causa le plus grand 
désordre dans Tes rangs de l’ennemi. Il effectua 
sa retraite sur Laon par Béry-au-Bac , et il fut 
vivement poursuivi par notre cavalerie. Les 
alliés évaluent leur perte , dans cette journée , à 
deux mille hommes. Elle fut.au moins le double 
de ce nombre , puisqu’on leur fit plus de trois 
mille prisonniers. Nous ne perdîmes , dit notre 
bulletin , qu’une centaine d’hommes. U est cer- 
tain que la grande supériorité de nos forces , 
ayant promptement décidé l’affaire en notre 
faveur, dut faire tomber sur l’ennemi tout le 
poids d’une lutte si * disproportionnée. Nous 
avions près de quarante mille hommes contre 
quinze mille. Le succès de Reims fut principa- 
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lement dû au général Defrance , et art comte 
de Ségur qui fournirent des charges très-bril- 
lantes. Ce dernier fut grièvement blessé. Le io«. 
régiment de hussards soutint son ancienne ré’- 
putation. 

Que faisait donc le général Blücher , dont on 
a tant admiré les talens dans les guerres pré- 
cédentes ? J’ai proftvé , par l’examen de ses 
manœuvres, que cette campagne ne le pré- 
sente pas aux yeux du militaire instruit, comme 
un capitaine du premier rang. 11 n’y a que 
douze lieues de poste de Laon à Reims. Un 
corps d’élite pouvait parcourir cette distance 

, l’armée de Silésie 
qui n’ignorait pas la situation hasardée du gé- 
néral Saint-Priest , ne fit aucun mouvement 
du xi au 14 pour .opérer une diversion qui 
nous aurait empêché de l’écraser. Le général 
Blücher était si joyeux de nous avoir tenu tête , 
qu’il feignit de craindre que notre retraite no 
fût un piège pour l’engager à sortir de la forte 
position de Laon. II s’amusa à faire une longue 
proclamation aux Français -, il leur disait : 
« Pour juger les évènemèns delà guerre , vous 

* n’avez qu’à vous informer des habitans de 
« Laon, de ce qui est arrivé les 9 et, 10 de ce 
« mois, jours dans lesquels l’armée française r . 

* commandée par l’empereur Napoléon en per- 


dans un jour. Cependant 
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« sonne , fut totalement défaite sous les murs 
« de cette ville. Demandcz-léur s’ils n’ont pas. 
« vu cette armée fuir devant nos troupes vie • 
k torieuses >. ...... Ne soyez donc pas assez 

« aveugles pour vous laisser entraîner par les 

* promesses, les déceptions et les instigations 
« .d’un gouvernement dont le seul objet et de 

• vous armer contre nous , et de prolonger la- 
« guerre... ...> Il a été commis des excès par 

«- nos soldats. Cela est provenu d’un esprit de 

* vengeance, parce que plusieurs de leurs 
« camarades avaient été égorgés par les habi- 

• tans Je vous informe qu’à partir de ce 

^jotyr, il sera adopté des mesures plus fortes y, 
« et. que les yilles et villages dont, les habitons, 
it oseront prendre les armes contre nos troupes,. 
« ou entraver nos opérations militaires ,. seront 
« bridés. Les négociations de Cbàtillon , dès 
« quelles seront, publiées, vous convaincront 
«• que c’est votre souverain seul qui , malgré ce 
«. qu’il vous dit, met continuellement de nou-*- 
t veaux obstacles en avant , etc. » ■ 

11 est permis au général Bliicher , qui , depuis 
le commencement de la campagne , n’avait pas 
pu forcer une seule de nos positions $ . il lui est , . 
dis-je, permis de considérer comme une défaite 
totale , nos manœuvres apres les combats de 
L|on. Si cette victoire avait été si eomplette > 
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pourquoi restait-il perché sur les hauteurs de 
Laon , tranquille spectateur du désastre du 
général Saiut-Priest ? 11 paraît aussi fort extraor- 
dinaire qu’une armée totalement défaite ose 
tenir la campagne , et remporter une victoire 
à Reims , presque sous le canon des prétendus 
vainqueurs de Laon. J’ai dit et je répète que Je 
général Blücher remporta un grand avantage 
par sa résistance des 9 et 10, bien entendu que 
le lecteur instruit n’aura pas pris le change , et 
aura appliqué «non opinion à un succès moral 
dont l’influence équivaut au gain de la bataille 
la plus sanglante , quand on sait s’en prévaloir. 
On avait vu fuir les alliés , le 7 , devaçt les 
Français victorieux , mais on ne vit pas fuir les 
Français devant les alliés victorieux ; d’abord , 
parce que nous ne prîmes pas la fuite , ensuite 
parce que les alliés restèrent à Laon, et enfin 
parc^que notre manœuvre s’exécuta la nuit et 
fut suivie de la victoire de Reims. €in a assez 
de bonne foi pour convenir des excès commis 
par lesîojdats ; mais c’est une calomnie de pro- 
clamer que nos paysans sont des égorgeurs. 
Personne ne croira une accusation aussi ab- 
surde. J’aurai bientôt occasion de parler du 
Congrès dé Châtillon , et de prouver au général 
Blücher le ridicule de son assertion conçernant 
les négociations.' cf'*» ■- : rà r .sr^j.t 

» 
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Les i4 , i5 et 16 mars , Napoléon conserva 

sa position de Reims. Le prince de la Moskwa 
occupa Châlons , et le duc de Raguse , Béry-au- 
Bac ; le duc de Trévise était à Soissons. Napo- 
léon avait parfaitement établi ses deux lignes 
d’opérations intérieures , mais il ne sut pas en 
profiter : il commit la témérité de s’éloigner de 
sa ligne de gauche, la Marne, sans que l’en- 
' nemi, qui manœuvrait contre sa ligne de droite, 
l'Aube , Provins et Nangis , osât l’en faire re- 
pentir. Le mouvement sur Soissons était contre 
les règles de l’art , mais il pouvait décider du 
sort des alliés dans un seul jour , si la manœu- 
vre avait été exécutée plus tôt et avec moins d’ex- 
tension vers la gauche. Cette nouvelle ligne<l’o- 
pérations , Soissons et Meauec , se nomme ligne 
provisoire extérieure , Il est si dangereux de s’en 
servir, que le Grand-Frédéric ne la conseillait 
qu’aux généraux d’une expérience consommée , 
vis-à-vis d’un adversaire ignorant ou présomp- 
tueux : encore ce prince exigeait-il qu’on ren- 
trât sans délai dans la ligne intérieure qui doit 
toujours servi/* de base à la ligne provisoire ex- 
térieure , comme fes deux lignes intérieures 
doivent se réunir, ou tout au moins se rappro- 
cher par leurs bases, du point principal qui est 
l’objet de la défense. Napoléon pénétré de cette 
vérité, s’empressa de faire occuper Châlons; 
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mais il u’aurait pas du rester si longtems à 
Reims. . 

BlücHfcr était de renu amoureux de la position 
de Laon , qui l’avait lait un tout autre homme v 
puisqu’il y avait trouvé la pierre philosophale 
en cessant de fuir à notre approche. J* pense 
qu’il n’aurait point fait de mouvement y quand 
bien même le due de Trévise ne serait pas resté 
à Soissonsi. Il suffisait donc d’y laisser une 
bonne garnison ; peut-être même eût-il été plus 
avantageux d’évacuer cette place , malgré son, 
pont sur l’Aisne , si sa conservation exigeait on 
trop fort détachement. Un corps de partisans 
aurait été chargé d’observer les mouvetnens de. 
l’ennemi , et le duc de Trévise serait rentré, 
dans la ligne intérieure à Château-Thierry ou, 
à la Ferté-sous-Joturrô-, pour pouvoir opérer 
avec la masse principale et frapper un coup, 
décisif. Ainsi postée sur la Marne 3 notre armée 
-était àl’aff’ùt de Blücher et de Swartzétnherg : 
la prudence de celui -■ci permettait de s’en 
moins inquiéter que du général prussien. En 
quittant Béry-au-Boc et Reims , On l’atftnit at- 
tiré facilement déns quelque position désavan- 
tageuse , et la nécessité d’éparpiller ses troupes, 
pour les faire subsister dans leuçs mouycfttens , 
aurait bientôt fait naître l’occasion de renouve- 
ler les belles joamees de Champ-Aubert et de. 
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Nangis. La confiance qu’inspiraient à Napoléon 
scs premières victoires , lui fit pourtant trop 

négliger les chances avantageuses que présent© 
la fortification passagère. Si , par exemple , la 
position de Villcneuve-Saint-Georges avait été 
fortement retranchée , la grande armée alliée 
aurait pu être attaquée sur ses derrières , les 17 
et 18 février, pendant quelle aurait fait de vains, 
efforts pour s’emparer de ce poste qu’on a peut- 
être mal apprécié. 

Le succès de Reims contre le général Saint- 
Priest , fut le dernier obtenu par Napoléon dans, 
la campagne de 1814, contre X infanterie en- 
nemie : encore fut-il dù autant à l’insouciance 
du général Blüclier qu’à l’habileté de notre gé-. 
néral. On remarque que les corps qui ont le plus 
souÛ'ertdans cette campagne, sont presque tous 
Russes ; Alsufief à Brienne et à Champ-Aubert 
Sacken à Montmirail et à Craonne ; Witlgens- 
tein à Nangis ; Woronzof à Laon , et Saint- 
Priest à Reims * tandis que les Prussiens n’ont 
TécUementtsouffert qu’à Vauchamp , et les Au-, 
trichiens à Môntèreau : encore-le général Bian-, 
çhi eut-il soin de faire tomber tout Je, poids du. 
combat sur les Wnrtembergeoi?.. Les Russes, 
sont donc des auxiliaires trcs-complaisans et fort; 
Utiles, pour servir ainsi de plastron à leurs alliés. 
CêRe conduite honore sans doute le cOarage des 
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officiers russes , mais elle ne fait pas l’éloge de 
la sollicitude qu’ils doivent à leurs soldats, en 
leur faisant remplir entièrement des charges 
qui devraient être partagées. Le service du czar 
sp trouve aussi compromis par un dévoûment 
irréfléchi , et qui ne saurait point ajouter à l’idée 
que l'Europe s’est formée depuis longtems sur 
l’habileté des généraux russes et l’intrépidité de 
leurs soldats. 11 paraîtra singulier qu’un écri-,' 
vain français se permette de telles observations. 
La justice doit être la boussole unique d’un his- 
torien impartial , et je montrerai , dans le ca- 
binet , le même zèle pour défendre un ennemi 
opprimé , que je serais plein d’ardeur pour l’at- 
taquer sur un champ de bataille. . 1 

Napoléon dut apprendre avec plaisir ce qui se 
passait dans les Pays-Bas, quand il était victo- 
rieux à Craonne et à Reims. Anvers , sous le 
commandement du général Carnot, faisait la 
plus honorable défense , et le général Bizanet , 
commandant de Berg-op-Zoom , donnait aux 
Anglais une leçon sur la fortificatioèt , dont ils 
conserveront un éternel et pénible souvenir. 
Quatre mille hommes sur trois colonnes eurent 
ordre d’enlever , par surprime , la place la mieux 
fortifiée des Pays-Bas , Je chef-d’œuvre de Coé- 
bornî.La garnison française était de la même 
force que* les troupes destinées à conquérir le 
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Gibraltar de la Hollande. Le 8 mars , vers les 
onze heures du soir, les trois colonnes anglaises 
commencèrent leur mouvement. Le gouverneur - 
les laissa s’engager dans les fossés avec leurs 
échelles. La colonne commandée par le général 
Cooke, malgré le feu des ouvrages de la place , 
escalada les remparts et s’y établit. Les Jeux 
autres colonnes furent repoussées avec une perte 
des deux tiers de leur monde , tués on pris. 
Quand il fut jour , le gouverneur lit .attaquer 
les Anglais , entrés dans la place au nombre ,de 
quinze cents, qui , sous les ordres du général 
Cooke , n’osaient pas avancer à cause de la 
supériorité de notre garnison , ni s’en aller de 
la place , à cause du feu qu’ils auraient eu à es- 
suyer des bastions et des ouvrages extérieurs 
qui les auraient exterminés. Un extrait du rap- 
port du général Cooke , fera mieux apprécier 
la folie de cette opération. 

et Vojjpnt que les choses devenaient plus sé- 
« rieuses , et ne recevant aucun rapport des 
« autres points > à l’exceptitîn du manque de • 
« succès de la colonne du lieutenant-colonel 
« Morrice, près de la pojte du Nord , le . colo* 

1 nel lord Proby me suggéra J’idée de faire 
« retirer une partte des g troupes ; Ce qui fut 
« effectué au moyen des échelles par lesquelles 
« elles étaieqt entrées.*- Vers le poipt du jour , 
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* l'ennemi s’étant de nouveau établi dans le 
« bastion , en fût encore délogé par les majors. 
« Muttlebury et Hog, avec leurs deu x Jgibles 

* bataillons.. Je commençai bientôt après à 
« renvoyer quelques hommes. Le lieutenant- 

* colonel Joncs , qui avait été- fait prisonnier, 
« arriva accompagné d’un officier français qui 
« me somma de me rendre. . . . J 'étais convaincu 
« qu’en prolongeant le combat , je sacrifierais 

* inutilement beaucoup d’hommes , et je n’avais 
« aucune perspective de secours. Je me déter- 
« minai donc à mettre bas les armes. J’ai la 
« consolation de pouvoir transmettre à votre 
« excellence le sentiment d’estime qui est dû à 

* la conduite des officiers et des troupes chargés 

* de cette entreprise hardie et difficile. Je n’ai 
« connaissance que de ce qui s’est passé sous nos 
« yeux , et je regrette que les 'blessures dange- 

* reuses du général Skerrel et des autres officiers 

* supérieurs, ne me permettent pas de rendre 
“ aux officiers et aux troupes un tribut plus parti- 

* culier d éloges qti’ils mériienlsans doute, etc.» 

A qui la faute, si les affaires étaient devenues 

sérieuses ? Pouvait-on raisonnablement espé-. 
rcr de faire avec quatre mille hommes , contre 
Berg-op-Zbom , le second tome de Badajoz , où 
«niquante mille hommes auraient échoné , si 
les ordres du gouverneur avaient été ponctuel- 
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îement exécutés? 11 est fort plaisant qu'un géné» 
ral 6e vante d’avoir reçu des suggestions d’un 
colonel. 11 est vrai que c’était un lord ; mais un 
général Français qui connMt sa dignité , se se- 
rait bien gardé de citer une telle indiscrétion , 
eut-elle été commise à son égard par un colonel 
duc, qui, en Angleterre} est un e grâce! Comment 
le général Cookc voulait-il que ses soldats se 
retirassenf? on ne lui donna pas le tems de faire 
•une descente de fossé , ni une tranchée , pour 
couvrir sa retraite. Ce n’est pas dans Berg-op- 
Zqom , qu’il fallait parler des faibles bataillons. 
C’était avant l’attaque qu’il fallait bien peser les 
résultats d’une telle imprudence. Les Anglais 
ont tort de paraître regretter de sacrifier des 
hommes , puisqu’ils en font bien moins de cas 
que des chevaux et -des chiens. Un cheval de 
selle qui coûte cinquante guinées est estimé 
tout autant que sept à huit soldats , dont l’enrô- 
lement coûte de sept à huit guinées chacun/ 
C’est parler avec beaucoup trop de modéra- 
tion, que d’appeller hardie l’escalade de Berg-op- 
Zoom. Le général Cooke aurait été plus véri- 
dique, s’il en- eût parlé comme jl’un guet-à-pens. 
Les infortunées victimes de cette étoualerie 
impardonnable , auraient bien préféré qtf on 
eût gardé les éloges et qu’on leur eût laissé 
leurs bras et leurs jambes. . . . 


. t 
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Le général Gore fut tué roide. Le général 
Skerret qui avait défendu Tariffa avec tant de 
gloire , mourut de ses blessures. Trois mille 
hommes furent mis hors de combat , dont plus 
de deux mille furent faits prisonniers dans la 
place , dans les fossés et sur les glacis. Tout 
autre gouvernement aurait rappelle le général 
, Graham , l’auteur de celte horrible boucherie. 
Les ministres l’approuvèrent , et les journalistes 
eurent ordre de faire l’éloge de son zèle pour 
aguerrir l’armée anglaise. Le général Bizanet 
consentit à rendre les prisonniers dont il était 
fort embarrassé. Graham écrivit au ministre : 
« je m’empresse de rendre justice au général 
« Bizanet qui , comme tous les braves , a eu , 

* des prisonniers , un soin marqué ; il m’a en- 
« voyé le n om d’*n officier prisonnier en Angle- 
« terre, et qui a été autrefois son aide-de-camp; 

• je désirerais bien que cet officier pût être mis 
• « en liberté sur-le-champ, sans échange , et 

« comme une politesse faite au général. » Si les 
« Anglais avaient plusieurs tacticiens de la forcé 
de Graham pour aguerrir leur armée , ils de- 
vraient aussi doubler le nombre de leurs recru- 

* V 

leurs. Les revers éprouvés à Saint-Sébastien et à 
Berg-op-Zoom flétrissent, aux yeux des militaires 
instruits , les lauriers du vainqueur de Barrosa 
et de la Bidassoa. Le général Bizanet soutint la 
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loyauté du caractère Français , qui fait qu’on 
traite en ami , un ennemi vaincu. Il fut géné- 
reux par inclination , tandis que le général 
anglais ne le fut que par jactance. On peut 
en juger par la condition de renvoyer , sans 
échange , l’ancien aide-de-camp du général ; 
mais les dominateurs des mers , si humiliés à 
Berg-op-Zoom , s’en dédommageaient ample- 
ment par leur grande influence au congrès de 
Châtillon. 
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LIVRE SIXIÈME. 


La politique marchait de pair avec la guerre j 
nos annales ne présentent point d ’cvène- 
mens aussi bizarres que ceux qui eurent lieu 
pendant les premiers mois de iSr4 , dans ces 
deux branches importantes de l’administration 
des . états. Trois fois la fortune mit l’Europe 
à la merci de la France ; trois fois l inexorable 
destin parut faire avorter les plus savantes com- 
binaisons de notre général , lui qui jusqu’alors 
avait étonné l’univers par son habileté à tout 
maîtriser, jusqu’aux caprices du hasard. Avait-il 
bien choisi l’homme qui devait, pour ainsi dire , 
décider du sort de sa couronne au congrès de 
Châtiilon ? Un militaire , fut-il un Condé par 
son génie, ou un Turenne par son expérience , 
n’a point et ne peut même pas avoir les qualités 
indispensables pour faire réussir une négocia- 
tion. Habitués à vaincre à coups de canon , 
comme Alexandre -le -Grand rompit le nœud 
gordien avec son épée , nous n’avons pas la 
patience d’étudier le caractère de nos antago- 
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fiisles , l’adresse de ne pas nous laisser péné-* 

• trer f ni la politique d’applaudir en apparericë 
te que nous désapprouvons intérieurement; dis- 
positions incompatibles avec la franchise mili- 
taire-, mais essentielles à quiconque s’engage 
dans la pénible carrière de la diplomatie. 

La situation de la JFrance , en 1814, noua 
rappelle l’embarraS ou se trouva Louis XIV , 
en 1709. 11 fit un appel h l’honneur national 4 
cl l’énergie des Français. vengea le trône de 
l'insultante fierté des alliés. Les peuplés ne-’ 
taient pas encore parvenus au degré de cor- 
ruption qui i de nos jours , remplace les vertus 
de nos'-uncètres. Qu’on ne me taxe point d’imi- 
ter l’Aristarque- du tems présent , dont le ridi- 
cule est si bien tracé par un poète romain ; je 
ne raisonne que sur des faits authentiques* Je 
sais que les traités ne sont que des trêves ; 
mais aù moins quand on se réunissait pour 
eu conclure, on était de bonne foi sur le but * 
et on ne se disputait que sur les accessoires* 
Je conviens même qu’on insérait dans ces 
traités , des clauses qui devaient en motiver la 
violation, quaiid la puissance lésée jugerait une 
rupture avantageuse à ses intérêts. 11 en fut 
bien autrement au congrès de Cb£tillon. On 
se réunit pour se moquer de la France , au 
point d’y conclure un tr aité d’alliance qui res-* 

18 
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serrait les liens de la coalition pour vingt ans t 
J’espère que le lecteur m’excusera d’interrom- 
pre le récit des opérations des belligérans qui 
d’aillëurs paraissent eux-mémes occupés à s’ob- 
server , pour faire connaître le résultat de eés, 
grandes protestations de paix dont les alliés 
avaient chargé le baron de Saiut-Aignan. 

Le 23 décembre j8i5 , lord Castlcreagh t 
le directeur de la politique des coalisés, réunit 
extraordinairement tous 1 s ministres étran- 
gers , dans son hdtel à Londres , pour délibérer 
sur les propositions du cabinet des Tuileries. 11 
y fut décidé à /’ unanimité : « qu’il n^ serait 
«•point lait de paix avec l’empereur Napoléon. »■ 
Le prince régent voulait qu’on fît alors une- 
proclamation aux Français, pour leur annoncer 
qu’ils ne pouvaient avoir de paix avec l’Çu- 
rope qu’en se soumettant à la famille des Bour- 
bons. C’était aussi l’avis de lord CastJereagh. 
On dit que le général Pozvo di Borgo , envoyé 
extraordinaire de l’empereur de Russie , s’y 
opposa fortement , en disant : « L’empereur 
Napoléon a pour lui l’armée , les acquéreure de 
biens nationaux et presque tous les fonction- 
naires publics : une déclaration en laveur des 
Bourbons ne servirait qu’à irriter cette élite de 
la nation Française. Quand nous serons maîtres 
de Paris , qui a toujours été le thermomètre 
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de l’omnion publique en France , nous ne se- 
rons embarrassés que pour modérer l’empres- 
sement des Français à aller au devant de 
nos moindres désirs. » Ce conseil fut goûté. 
L’homme qui le donnait connaissait bien Paris 
et la France. II avait été député à l’assemblée 
législative. En 1792 , il opina pour faire décla- 
rer la guerre à l’empire d’ Allemagne. Il rentra 
en Corse à la fin de la session. 11 suivit les 
Anglais quand ils évacuèrent cette île. 11 passa 
au service de Russie , comme conseiller de l’em- 
pereur. A de grandes connaissances , M. Pozzô 
di Borgo réunit un physique agréable , beau- 
coup de finesse et le bon ton de la société. 

Lord Castlereagh est âgé de quarante-cinq 
ans; il est encore plus rusé que M. Pozzo di 
Borgo. 11 a hérité non du génie financier de 
Pitt , mais de la haine que ce ministre portait 
à la France. Soti grand titre de gloire en An- 
gleterre, e3t d'avoir effectué la réunion parle- 
mentaire de l’Irlande : aussi ses compatriotes 
le regardent comme l’auteur de leur asser- 
vissement. Depuis cette époque si fatale aux 
Irlandais, il n’a pas osé visiter sa patrie, où 
on assure qu’une société s’est engagée par le 
serment le plus terrible à venger dans son sang 
l’affront qu’il a fait à son pays natal. Dtetinc à 
suivre le système de Pitt , il se chargea ave? 
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joie de donner des lois à la France. 4} partk 
de Londres le 37 décembre avec une suite 
nombreuse. U passa par Amsterdam , où il 
fut fêté comme, un roi ; en sorte qu’il n’arriva 
que le 4 février à Cbâtillon , où se trouvèrent le 
duc de Vicence , le comte Stadion , le comte de 
Rasumowsli et le baron de Humboldt. Un 
envoyé des États-Unis d’Amérique n’aurait pas 
été plus longtems pour venir de Washington. 
Que pouvait-oh espérer de tant d’indifférence , 
puisqu’on ouvrait en février 1814 sur les' bords 
de la Seine , un congrès qu’on avait proposé à 
Francfort en novembre i8i3 , avec la condition 
de la limite du Rhin? L’empereur Alexandre 
n’àvait pas encore oublié que la victoire de 
Friedland avait été gagné le 14 juin 1807 , et 
que la paix avait été signée à Tilsitt , le 7 juillet 
suivant. 

Les trois ministres d’Autriche , de Russie et 
de Prusse, sont très-connus par les services 
éminens qu’ils ont rendus à leurs souverains 
dans les négociations importantes dont ils ont 
été chargés. Quand bien même le duc de 
Vicence les aurait surpassés par ses talen$ et 
par son expérience, la lutte d’un contre quatre 
était trop inégale. M. le duc aurait dû être le 
chef de notre ambassade , à laquelle auraient 
été adjoints trois autres diplomates connus , 
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dont le baron de Saint-Aignan. Sa présence 
aurait été une censure bien amère de la ver- 
satilité de la politique des alliés. Le duc de 
Vicence , fils du marquis de Caulincourt , est 
âgé d’environ quarante deux ans. La nature lui 
a donné un très-beau physique et beaucoup de 
goût pour la guerre. Sou père , maréchal-de- 
carnp dans l’ancien régime , lui fit donner une 
éducation analogue à sa naissance et à l’état 
militaire auquel il le destinait. Apres avoir 
servi avec distinction dans 4 es grades subal- 
ternes , M. de Caulincourt était en 1799, lieu- 
tenant-colonel, aide-de-camp du général de 
cavalerie d’Harville. Choisi par Napoléon pour 
son grand écuyer , il fut son ambassadeur à 
la cour de Saint-Pétersbourg. 11 éprouva quel- 
ques contrariétés , parce qu’il n’a pas cette 
heureuse souplesse qui souffre un léger incon- 
vénient pour remporter un triomphe complet. 
Cette qualité indispensable pour un diplomate , 
et qui serait un défaut capital' dans yn mi- 
litaire, ne peut point s’acquérir par l’étude ; 
la nature seule nous la donne en naissant ; 
l’expcrience la perfectionne. Vouloir être di- 
plomate sans la posséder , est tout aussi ri- 
dicule que de vouloir apprendre la musique , 
qflaud on n’a point l’oreille juste. 

Ce que je dis du duc de Viçence tend à 
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prouver que les souverains doivent être bie*, 
circonspects daus le choix dë leurs agens, afin 
de mettre chacun à sa véritable place. Si M. de 
Caulincourt eût été entouré d’hommes vieillis 
dans la diplomatie , il n’aurait pas donné aux 
affaires une meilleur tournure , mais il aurait 
plutôt découvert que nous étions siffles. Les alliéîf 
osèrent proposer à notre négociateur pour ulti- 
matum , la France telle qu'elle était en janvien 
' 1793 , avec l’occupation de six places fortes par 
les troupes de la Coalition , pour garantie de la 
fidelité de la France au traité. Avant de faire 
une telle proposition, lord Casilereagh savait 
d’avance quelle ne serait pas «acceptée; et si 
elle l’eût été, on se proposait, des qu’on aurait 
été en possession de Strasbourg, Metz , Valen- 
ciennes , Lille , Perpignan et Bayonne, d’élever 
des difficultés sur les clauses du traité , et de re- 
nouvoller les hostilités , pour effectuer la res- 
tauration des Bourbons. On prétend, et il est 
facile de croire que l’empereur d'Autriche 
aurait signé la paix à ces conditions. Mais le 
conseil aulique aurait trouvé bientôt quelque 
prétexte de seconder les projets du cabinet, de 
Saint-James , Cn invoquant l’empire de la né- 
cessité , et celte loi si favorable aux homn^s 
puissans pour satisfaire lear cupidité et leur 
vengeance : Salus populi , suprema le: r. 


* 
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-£> Le voisinage de Chàtillon avec Troyes , où 
était le quartier-général des alliés , fit paraître 
au congres quatre autre ministres anglais , lord 
. Gathcart, lord Aberdeen, lord Burghersh et 
le général Stewart. Comment le duc de Vicence 
aurait-il pû résister à une telle attaque ? On sait 
que lord Calhcart commandait en chef l’expé- 
dition qui enleva la flotte aux Danois en tems 
de paix ! Ce même officier fit refuser la trêve 
demandée par le roi de Saxe le 19 octobre , et 
fit violer les capitulations de Dresde et de Dant- 
zick. Il était donc bien disposé à seconder lord 
Castlereagh dans ses mystérieux projets pour 
l’humiliation de la France? Qu’il me suffise de 
dire pour les trois autres ambassadeurs qu’ils 
étaient nommés par lord Castlereagh et qu’ils 
avaient toute sa confiance Son frère , le général 
Stewart était accaédité ministre près le roi de 
Prusse; et lord Burghersh remplissait les memes 
fonctions près l’empereur d’Autriche. Lord 
Aberdeen avait été envoyé extraordinairement 
en qualité de commissaire britannique pour 
résider au quartier -général des alliés. C’est un 
jeune seigneur écossais qui a de l’instruction 
et beaucoup de flegme , comme presque tous 
les Anglais. Il ne manquait à Chûlillon pour 
complelter l’escadron diplomatique de lord 
Castlereagh , que le marquis de Wellesley , Je 
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vainqueur de Tippo-Sarb et le frère de lord O* 
'Wellington. Alors j’aurais cru au bruit qu’oij 
(h circuler que les alliés avaient demandé l’ac* 
cupation de Paris -, jusqu’à la livraison de 
six forteresses. On n’aurait rien négligé pour 
pouvoir faire de la capitata de la Frauce, un 
second Séringapatam , à moins que l’empereur 
Alexandre ne se fût opposé à l’-exécution des 
mesures qu’auraient adoptées nos rivaux étemels. 

Il faut bien se persuader que cette haine des 
Anglais n’est pas exclusivement contre les par- 
tisans du gouvernement révolutionnaire , mais 
bien contre tout ce qui est Français. Lord 
Nelson écrivait au duc de Clarence , le 9 no- 
vembre 1799: « Périssent tous les Français.... 

• je les abhorre tous , royalistes ou répu- 
blicains. » Lord Nelson est pour les Anglais , 
ce que Mahomet est pour tas Musulmans. 

Les alliés avaient fixé le 10 mars pour avoir 
la réponse de Napoléon sur le plan de paci-t 
iication proposé. Il parut indigné de la mau- 
vaise foi des alliés qui violaient avec tant 
d’impudence les bases qu’ils avaient eux-mêmes 
établies par les ouvertures du 9 novembre, 
et* par leur proclamation du t* r . décenfbre. Il 
répondit, en autorisant le duc de Vicence à 
signer le traité qui donnerait à la France la 
ligne du Rhin, la liberté des mers , et de$ 
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indemnités anx princes de sa famille , à-peu- 
près les conditions du traité d’Amiens. En cas 
de refus , le duc devait déclarer qu’il avait ordre 
de quitter le congrès, et de se rendre au quar- 
tier-général de Napoléon. C’était ce que desirait 
ardemment lord Castler^tgh. Fidèle à son plan 
de ne se jamais laisser deviner , il parut peiné 
de ce qu*il appelait « les trop grandes préten- 
tions de la France. » Quand on lui disait qu’on 
ne demandait que ce que les alliés avaient 
, promis, il avouait qu’on s’était trop avancé, 
et qu’on n’avait pu rien accorder sans le con- 
sentement de tous les alliés. Il témoignait les 
plus grands regrets de ce que la vivacité 
Jrançaisé était poussée trop loin , et ne per- 
mettait pas de remplir le vœu si cher aux 
alliés , de donner la paix à l’univers. 

Le rusé ministre l’avait dans son porte- 
feuille , depuis le premier mars , la paix de sa 
façon qu’il voulait imposer à la France et à l’Eu- 
rope , pour consolider la supériorité maritime 
et le monopole de la Grande-Bretagne. Pen- 
dant qu’on donnait des dîners splendides au 
duc de Vicence , et qu’on en recevait de plus 
délicats^ à cause de l’habileté de nos cuisi- 
niers , on signait , à l 'insu de notre ambas- 
sadeur , un traité d’alliance offensive et dé- 
fensive , pat* lequel l’Autriche , la Russie , la 
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Prasse et l'Angleterre se garantissaient ïeurë 
états respectifs. Pour cet effet , les puissances 
contractantes s’engageaient , en cas d’attaque , à 
mettre sur pied cent cinquante mille hommes 
chacune , formant un total de six cent mille 
hommes à opposer , à Tenneroi commun. Dans 
le cas où l’Angleterre ne fournirait pas son 
contingent, elle devait payer l’entretien d’une 
force équivalente audit contingent. Elle s'en- 
gageait eu outre à payer la somme de cinq 
millions sterling 'par an , pour être également 
partagée entre les trois autres puissances , 
pendant la durée des opérations militaires. 
Un secours annuel de quarante millions da 
francs ne pouvait pas être refusé par des gou- 
vernemens pauvres comme la Prusse , et l’Au- 
, triche, ruinées par les dernières guerres. Ca 
secours n’était pas non plus à dédaigner par 
le asar , quoique ses finances fussent en bien 
meilleur état que celles des deux autres puis- 
sances. 

* 

Il est évident que le congrès n’avait été qu’un 
Jeurre , quoique les négociateurs ne laissassent 
échapper aucune occasion de s’accabler de com» 
plimens qui *ne coûtent rien , et qui souvent 
exercent une grande influence dans les opéra- 
tions de la diplomatie. Les membres du congrès 
se séparèrent le 18 mars. Les alliés avaient 
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lîngulicrement haussé le ton en apprenant la 
belle résistance du général Blücher dans la 
position de Laon. On alla jusqu’à dire que 
si au lieu de suivre l’armée de Silésie , après 
la bataille de Craonne , Napoléon avait ma* 
nœuvré vers Soissons pour reprendre cette 
ville , et qu’il se fôt ensuite placé dans une 
position centrale pour en imposer aux deux 
armées à-la-fois, peut-être les alliés auraient 
renoncé à l’occupation des six places fortes , 
et signé la paix pour le territoire de la France , 
tel qu’il était en janvier 1792. Ce que j’ai déjà 
dit , et Jes déclarations officielles des ministres 
anglais , me dispensent d’entrer dans de plus 
amples détails pour prouver le ridicule de cette 
assertion. La déchéance de Napoléon et la res- 
tauration des Bourbons avaient été définitif 
vement et irêvocablement arrêtées à Londres 
le 22 décembre , avant le départ de lord 
Castleneagh, et très-solennellement confirmées 
par le traité du i er . mars. Pourquoi dbnc, 
me dira-t-on , toutes ces conférences des plé* 
nipotenliaires , ces proclamations des souverains 
qui demandent la paix ^ grands cris , et ces 
instances de l’empereur François qui ne cessait 
de solliciter son gendrc*de-*se rendre aux vœux 
de la coalition ? Todt cela n’est que le céré- 
monial de la politique pour mieux atteindre 
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6011 but. Si les alliés avaient voulu sincèrement 
la paix , je dis plus , si l’empereur François 
avait dit à ses associés , comme l’honneur 
semblait le lui prescrire : « Signez la paix avec 
la France , sur les bases proposées le g no- 
vembre , par l’intermédiaire du baron de Saint- 
Aignan , ou je vire de bord , et je combats 
pour les intérêts de mon gendre et de ma bile. » 

Si, dis-je, l’empereur d’Autriche avait tenu 
un langage si énergique , la paix aurait été 
signée à Manhcim , avant la fin de décembre 
j 8 i 3 . La coopération de François doit donc 
être considérée comme la cause première de 
la révolution dont je vais exposer les causes 
secondaires et les principaux résultats. 

Le prince de Schwartzemberg n’eut pas plutôt 
appris que le général Blücher avait réussi à se 
maintenir à Laon , qu’il se décida à passer la 
Seine et l’Aube pour donner de l’inquiétude à 
Napoléon. Son avant-garde était en marche 
pour se rendre à Provins , quand on apprit la 
défaite du général Sainl-Priest. Le prince contre- 
manda son mouvement; le i 5 , il concentra 
son armée entre l’Auby et la Seine. Napoléon 
était le V7 à Epernay , le 18 à Fère-Champe- « 
noise , elle ic) à Plaucy4 dausd’après-midi, nos 
troupes passèrent l’AÛbe. Le même jour , notre, 

avant-garde çccupa Méry-stfr-Seine. Le général 
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Letort poussa , avec les chasseurs de la gardé * 
jusqu’à Châtres, sur la route de Nogent à Troyes. 
Le prince de Schwartzemberg , effrayé de l’ap- 
proche subite de notre armée eût recours à 
sa manœuvre favorite , une prompte retraite. 
L’empereur Alexandre , étonné qu’on fît ainsi 
rétrograder de braves soldats qui avaient tenu 
tête à l’élite de nos troupes , dans les environs 
de Brieune et de Bar - spr -> Aube , ordonna 
qu’on se préparât à livrer bataille dans les 
environs d’Arcis, qu’il assigna pour le rendez* 
vous de la grande armée. 11 faut aussi observer 
que lord Casllercagh avait quitté Châtillon , et 
qu’il se trouvait au quartier-général du czar : il 
est très-probable qu’il ne fut pas étranger à ce 
mouvement énergique d’Alexandre. 

Iæ 20 , Napoléon se dirigea sur Arcis avec 
l’élite de son armée; il voulait, en longeant 
Ta rive gauche de l’Aube , couper la ligne de 
l’ennemi, et le forcer à se replier vers Bar-sur- 
Aube Ce mouvement, exécuté la veille, aurait 
séparé de la grande armée tout le corps du gé- 
néral Wrede, mais Schwartzemberg avait réussi 
à rallier la presque totalité de son armée, près 
N d’Arcis , quand notre avant - garde entra dans 
cette ville , qui n’était pas occupée. On aperçut 
dans la plaine quelques colonnes de cavalerie 
qui manœuvraient. Nos trqupes marchèrent 
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fièrement à leur rencontre ; c’était l’élite de la 
cavalerie ennemie qui , sur-le-champ , se déployfc 
et chargea avec vigueur notre avant-garde. On 
assure que la présence de Napoléon put seule 
arrêter nos gens que l’ennemi ramenait avec 
audace ; à la voix de notre général , la cavalerie 
fît volte-face , et repoussa l’ennemi ; bientôt on 
aperçut les masses de l’infanterie des alliés, prêtes 
à livrer bataille. Le prince de la Moskwa était à 
la tête de la garde ; cette troupe en imposa à 
l’ennemi qui se tint sur la défensive. On se car 
honna vivement de part et d’autre. La nuit mit 
fin au combat. Le 31 ,les deux armées passèrent 
toute la matinée à s’observer. Voici eomnient 
lord Casllereagh , qui était sur le champ de ba j 
taille avec les souverains alliés , rend compte 
du combat du ai. On aime à voir comment 
s’exprime, sur un tel sujet, un ministre qui 
assistait pour la première fois à un massacré 
légal et même honorable, d’après les bases de 
la civilisation moderne. 

* Les dispositions du prince de Schvvartzem- 
berg avaient placé l’armée dans une position con- 
centrée devant Arcis. L’ennemi conservait une 
graude force dans cette ville , et il avait de 
fortes masses d’infanterie et de cavalerie, en 
avant et sur la route de Fère-Champenoise -, il 
laissa marcher nos différentes colonnes pour 
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former leur jonction , sans les inquiéter, ayant 
essayé , seulement une fois , d’arréter les progrès 
du prince royal de Wurtemberg. Mais une at- 
taque subite et hardie du général comte Pahlen, 
dans laquelle trois canons furent pris, força 
l’ennemi à se retirer si loin , que la jonctiou des 
différentes colonnes de l’armée fut achevée , 
et la position prise sans difficulté ; jusqu’à 
deux heures , les deux armées restèrent en pré- 
sence, prêles à combattre. Vers cette heure , on 
s’aperçut que l’ennemi défilait , et -que ses co- 
lonnes se dirigeaient sur Vitt-y; une forte arrière- 
garde était restée dens la position d’Arcis , et 
elle était en position de ce côt-ci de la ville* 
Dans ce moment , le prince royal de Wurtem- 
berg fit une autre attaque combinée sur Arcis, 
qui commença vers les trois heures. L’ennemi 
se défendit avec la plus grande opiniâtreté ; mais 
le prince royal , par ses bonnes et habiles dispo- 
sitions, surmonta tout , et l’ennemi doit avoir 
essuyé une perte immense en tués et blessés. 
Le champ de bataille en était couvert , lorsqu’il 
abandonna Arcis, On a fait les dispositions né- 
cessaires pour suivre l’ennemi. * 

Ce rapport est datéidu quartier-général de 
Pougy, le 21 mars j il n’est pas exact. Le com- 
bat commença avant raidi , par ordre de Napo- 
Jéon. Quand il eut reconnu que la position dej 
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alliés ne pouvait pas être enlevéé sans une gralidé 
perte , la retraite fut ordonnée. On dit qu’on a 
tout surmonté , quand on a enlevé la position 
attaquée ; mais notre arrière-garde conserva 
Arcis jusqu’à la nuit , ce qui n’aurait pas eu 
lieu, si le prince royal avait surmonté tout. 
Comment se fit-il que de si habiles dispositions 
ne donnassent au prince royal aucun prison- 
nier ni aucun canon ? il n’y eut que des tués 
et des blessés à Arcis* -Son altesse ne pouvait 
pas en dire autant du combat de Montereau , 
où il. avait fait écbtfrper ses Wuriembergeois j 
c’est là où tout avait été surmonté. Mais , au 
reste , lord Castlereagh n’ayant pas été officier 
d'état-major , il serait ridicule de le critiquer 
avec autant de sévérité que lord Burghersh qui 
est lieutenant-colonel. Je dois aussi dire que le 
ministre en chef du congres de Châtillon ne 
devait pas avoir peur du canon , ayant eu une 
affaire d’honneur au sujet de l’expédition de 
Walcheren. Des Ang'lais , dignes de foi , m’ont 
assuré que ce n’était qu’un jeu pour consoler 
John Bull de la perte de cette armée j que les 
pistolets n’étaient chargés qu’à poudre , et que 
la blessure, prétendu^tevoir été reçue par le 
champion du noble lord , fut faite avec un canif 
qui , en ouvrant le pantalon , creva un boyau 
plein de sang , placé ayant le combat -, stratas 
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gèmc assez en usage la première nuit des nôces , 
mais fort nouveau dans un duel. On voit que 
tous les charlatans ne sont pas réunis sur les 
boulevards du Temple , à Paris , et que Londres 
en renferme une bonne provision. Au moins ces 
ruses ne sont que risibles , et par conséquent 
moins blâmables que les mesures atrôces qui 
couvrent l’univers de sang et de deuil. 

Notre artnée'arriva devant Vitry l e aa. Cette 
ville était défendue par quatre mille Prussiens/ 
Le princjp de la Moskwa eut ordre de sommçr 
la placé d’ouvrir ses portes , et en cas de refus 
de l’enlever d’assaut. Le commandant répondît: 

; qu’il nç se rendrait que quand >1 aurait été 
attaqué régulièrement. Comme cette j>laee pou- 
vait tenir jusqu’à l’arrivée des ennemis , Napo- 
léon sc décida à manœuvrer sur la ligne d’opé- 
rations du prince de Schwartzemberg. Le 24 , il 
se mit en marche pour Saint-Dizier. Le même 
jour, le quartier-général du prince de Schwart- 
zemberg fut établi à Vitry* L’empereur de Russie 
et le roi de Prusse étaient à la tète de l’armée 
alliée. L’empereur d’Autriche, pour sauver les 
apparences , était resté d^ns les environs d’Arcis, 
avec un corps de troupes aux ordres du général 
x Duca. 11 semblait honteux de paraître consentir, 
pour quelques milliers de gui liées , à détrôner 
une fille qu’il avait tant de raisons d’aimer, et son 
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•gendre à qui il paraissait avoir les pins grandes 
obligations. Ces demi- vertus , chez les souve- 
rains , sont un véritable fléau pour leurs sujets, 
comme pour leurs amis ; peu s’en fallut que le 
monarque autrichien ne fût la victime de son 
irrésolution bizarre. Il fut sur le point d’être pris 
par un de nos partisans , et il ne dut son salut 
qu’à la célérité de sa fuite vers Dijon. Puisqu’il 
avait passé le Rhin avec ses associés , je ne vois 
pas ce qui pouvait s’opposer à ce qu’il continuât 
à les suivre jusqu’à Paris. Celte délicatesse ap- 
parente fascinait encore les yeux de la multitude, 
qui comptait trouver dans le père de l’impéra- 
trice, un médiateur puissant pour la paix. 

Dans la marche d’Arcis.à Vitry, les alliés 
avaient intercepté deux courriers , dont un allait 
à Paris, porteur des dépêches de Napoléon , et 
l’autre se rendait au quartier-général de l’armée 
française. On ne put plus douter des véritables 
intentions de Napoléon , qui étaient de manœu- 
vrer sur les derrières de la grande armée alliée 
pour la forcer à rétrograder, afin de défendre 
ses communications avec le Rhin par Chaumont 
et Langres. Des lettres prises sur le courrier de 
Paris, donnaient des détails alarmans sur l’es- 
prit public des Parisiens qui ne paraissaient nul- 
lement disposés à courir les risques d’une ré- 
sistance dont la punition serait le pillage. Il 
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était aussi question de* l’entrée des Anglais à 
Bordeaux , et de la prise de Lyon par les Autri- 
chiens. La première de ces deux villes avait été 
occupée le 12 mars par le général Béresford. Le 
duc d’Angoulème, qui depuis quelques tems 
s’était rendu au quartier-général de lord Welling- 
ton, avait fait son entrée solennelle dans cette 
ville , dont la masse , toujours prompte à em- 
brasser le parti du plus fort , pour se soustraire 
à la violence , avait accueilli ce prince avec les 
témoignages d#la plus vive allégresse. Lyon avait 
capitulé le 19. Leduc de Castiglione avait été 
battifle 1 1 , dans les environs de Macop. Notre 
armée, qui s’était ralliée dans les environs do 
Villefranche , fut attaquée de nouveau lé x8. 
Que pouvaient faire vingt mille hommes contre 
plus de quarante mille dans une posiijo’n qu’on 
n’avait pas même eu la prévoyance de retran- 
cher ? Nos troupes se battirent avec le plus 
grand courage ,. et se défendirent jusqu’aux 
portes de Lyon. Notre général ordonna l’éva- 
cuation de cette place qui , cependant , avait 
résisté avec ses seuls babitans contre les at- 
taques d’une armée de ligne, en 'îrgS. Les 
Lyonnais avaient été comblés des bienfaits de 
Napoléon ; ils auraient secondé de tous leurs 
moyens les efforts de nos troupes pour repous- 
ser l’ennemi. Mais un sinistre destin paraissait 
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alors influencer toutes lfcs résolutions des lieu- 
lenans les plus dévoues de Bonaparte. 

Les alliés tinrent un conseil de guerre pour ' 
délibérer sur le parti à adopter. Apres les plus 
mures réflexions , il fut décidé que les deux 
arméres marcheraient sur Paris , et qu’un corps 
de dix mille chevaux observerait les mouvemens 
de l’armée française. Cette mission fut confiée 
au général Wiuziugerode , arrivé près de Vi- 
try le a 3 . L’armée de Silésie partie de Laon le 
ig, était arrivée le 24 a Chàlon^? Les ducs de 
Trévise et de Raguse sk retiraient en manœu- 
vrant par leur droite pour rallier notre grande 
armée; en apprenant que Vilry était occupé 
par le prince de Schwarizemberg , ils firent 
volte-face , et se dirigèrent vers Paris. Deux 
cent mille ennemis se trouvèrent réunis dans les 
plaines de la Champagne , n’ayant à redouter 
que la moitié de ce nombre, dont soixante-dix 
mille leur laissaient Paris à découvert par leur 
marche sur le Rhin, tandis que la défense de. 
la capitale de la France était confiée à trente 
mille hommes, abstraction faite de la garde 
nationale. Le prince de Schwarizemberg s’était 
attendu à livrer bataille dans les environs de 
Chàlons. On assure que ce prince était d’avis 
de n’euvoyer sur Paris que l’armée de Silésie , 
et de poursuivre Napoléon avec la grande armée 
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alliée. Les ministres anglais s’y opposèrent , 
assurant que la conquête de Paris garantissait la 
soumission de la France ; circonstance qui ten- 
drait à faire croire que les agens de TADgle- 
terre avaient réussi à disposer quelques hommes 
marquons à bien accueillir les alliés. 

Le 'a5 , notre arrière-garde fut attaquée près 
de Conantré par l’avant-garde des alliés. Le 
grand duc Constantin chargea lui-même à la 
tête de la cavalerie russe. On nous^>ril quelques 
canons. , et on nous fit de cinq à six cents pri- 
sonniers. L’empereur Alexandre" établit son 
quartier - général à Fère - Champenoise. Une 
négligence inexcusable fit tomber au milieu des 
colonnes alliées , un convoi considérable d’ar- 
tillerie et de subsistances desliué pour notre 
grande armée. Le générai Pacihod comman- 
dait l’escorte de ce convoi , composée de six 
mille hommes. Dès que les alliés aperçurent 
cette colonne , ils la supposèrent bien plus con- 
sidérable à cause de la profondeur que lui don- 
naient les nombreuses voitures du convoi. Le 
prince de Schwartzemberg fit de grands prépa- 
ratifs d’attaque. La cavalerie qui poursuivait le 
duc de Raguse , eut ordre de rétrograder. En 
peu d’instans , des forces quadruples envelop- 
pèrent nos bataillons. Le général Pacihod qui 
est un fort habile manœuvrier, avait formé des 
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carrés pouf la protection du cojivoi , sans dis- . 
continuer sa marche qu’il dirigea vers Fère 
Champenoise, croyant y rencontrer nostroupes. 

La vivacité du feu de 1’avliRerie ennemie, ni les 
charges de sa cavalerie ,• ne purent point inti- 
mider celte colonne. Semblable à ce carré du 
duc de Cumberland qui s'illustra à la bataille de 
Fontenoi , notre phalange n çcqutai t aucune som-. 
mation , et ne répondait que par un feu très-, 
nouri i d’artilferie et de mousqueterie. L# colonel 
Rapatel , aide-de-camp de l’empereur Alexandre, 
s’étant,' avancé ,en parlementaire tomba roidc 
mort percé de balles. 11 avait accompagné lo 
général Moreau en Amérique et en Russie. U 
périt comme son général de la mort des braves ; 
mais l’un et l’autre durent éprouver de bien vifs 
regrets de succomber sous les coups de leurs, 
anciens compagnons d’armes. 

L’empereur Alexandre , étonné d’une résis-* 
tance si opiniâtre, ordonna qu’on fft avancer * 
toute l’artillerie disponible ; qu’on mitraillât les 
carrés, et que la cavalerie profitant du désordre 
occasionné par cette attaque , fît maiu basse sur 
lout^te qui refuserait de mettre bas les armes.. 

Sa majesté prit cette résolution violente , quand 
on lui apprit le funeste accident du colonel 
Rapatel. Le général Stewart dit , eu parlant 
de celle affaire : « La cavalerie attaqua le corps* . 
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qui se forma en çarrés , el il faut lui rendre Ta* 
justice de reconnaître que , quoiqu’il fût com- 
posé de jeunes troupes' et de gardes nationales , , 
il se défendit avec le plus grand courage. Quand 
il fut entouré de tous côtés par la cavalerie des 
deux armées , on envoya quelques olllciers l’en- 
gager à se rendre , mais il continua à marcher, 
en faisant feu. L’artillerie et les charges réitérées 

de cavalerfe le détruisirent complettement. 

Cinq mille prisonniers, douze canons el leconvof, 
sertit tombés entre nos mains. II paranque les 
arrieFes-gardes de Marmonl et deMortier se sont 

retirées dans la direction de Sézanne, etc. » Il 

• 

est singulier qu’un général anglais paraisse élever 
des doutes sur la bravoure des Français jeunes 
ou vieux soldats de ligne , ou de la garde na- 
tionale. Le même sang coule dans leurs veines , 
et ce sont les frères de ces braves qui ont fait 
mettre bas les armes aux expéditions anglaises 
d’Ostende et du llelder. Ce général se trompe , 
en disant que le corps iul détruit complettement: - 
Il aurait dû dire : Le dispersèrent et le forcèrent 
à se rendre , puisqu’on lit cinq mille prisonhiers. 
Pourquoi le prince lierthier , quand la marche 
sur Saint- Dizier fut résolue , n’envoya-t-il pas 
des ordonnances su» toutes les routes de Paris, 
pour faire rétrograder tout ce qui se dirigeait 
vers notre grande armée ? 
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* Celle insouciance nous fît ^perdre plus de 
dix mille hommes et cent pièces de canon, que 
les alliés prirent dans diverses directions. Le a6 , 
l’avant-garde du général Bliicher arriva à la 
Ferté - Gaucher. La grande armée suivait la 
poème route. L’empereur Alexandre était à 
Coulommiers le 37. Le môme jour, le général 
Blücher arriva à la Ferté - sous - Jouarre. Son 
avant-garde était près de Meaux. Les ducs de 
Raguse et de Trévise s’étaient repliés sur la 
rive * le de la Marne , après plusieurs cofn- 
bats d’arrière-garde. Celui de la Ferté-Gaucher 
fut le plus animé. On nous fit mille prisonniers. 

C’était encore la cavalerie du grand duc Cons- 
tantin qui formait l'avant-garde de la grande 
armée alliée. Je blâme ces affaires partielles. 

Dès que nos généraux eurent connaissance de 
l’ctat du théâtre de la guerre , ils auraient dft 
se replier à marches forcées sur Paris , pour y 
‘ organiser une défense respectable. Ils pouvaient • • 
réunir sur ce point quarante mille hommes de 
troupes de ligne , en, ne les sacrifiant pasînu- 
tilemfent dans les combats où tout l’avantage 
devait être à l’ennemi , à cause de l’immense 
supériorité de ses forces. Ou pouvait aussi ras- 
sembler quarante mille gardes nationales. Qua- 
trevingt mille hommes bien commandés auraient 
peut-être lait repentir les alliés d’avoir compté 
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trop légèrement sur la reddition de notre ca- 
pitale. Mais aVant d’exposer les fautes commises 
dans la défense de cette place » examinons les 
mouvemens antérieurs qui en, ouvrirent les ’ 
portes aux ennemis. 

• Le ad , le duc de Trévise, instruit de la 
marche des alliés par Trcport , fit détruire le 
pont de Meaux , et se replia vers Paris. L’ex- 
plosion d’un magasin à poudre occasionna en- 
core plus de frayeur aux habitans que de dégâts 
dans leurs maisons'. On aurait dû dès longtems 
avoir fait évacuer celte poudre sur Paris. La 
Marne fournissait tant de facilités que les au- 
teurs de cette négligence méritent une sévère 
s réprimande. Le 2Q , l’ennemi marcha sur 
Paris avec l’élite de ses troupes , après avoir 
passé sur le Corps à quelques délachemens 
qu’on avait eu la maladresse de laisser pour 
disputer le passage de la Marne çrès de Meaux. 
Un corps- d’observation de trente mille hommes 
eut ordre de rester dans leé environs de cette 
ville pour disputer le passage de la Marne à 
notre grande armée , et l’empécher de tenir 
inquiéter les alliés , ^endaul l’attaque contre 
Paris. Le combat de Claye, qu’on a tant exalté 
pour rehausser l’éclat des victoires des alliés , ne 
fut qu’une vive escarmouche entre notre arrière- 
garde et l’avant-garde de l’armée de Silésie; 
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Toute l’armée alliée , excepté les corps des 
généraux Wrède et Sacken restés à Meaux, se 
trouvait réunie , le 39 mars , la droite au Bour- 
get , le centre à Bondy, et la gauche dans la 
direction du bois de Vincennes. 

Joseph Bonaparte avait le commandement eu 
chef de l’armée chargée de la défense de Paris-. 
Notre droite fut placée sur les hauteurs entre 
Menil-Montani et Belleville. L’avant-garde occur 
pait les. bois de Romainville. Le centre était à 
Belleville , et la gauche près de Montmartre. La 
garde nationale fut placée en rés,erve*des. troupes 
de ligne. Le prince Wolkonski, major-général 
de l’empereur Alexandre avait examiné notre 
position avec la plus grande attention. Le résul- 
tat de ses observations fut qu’il fallait diriger la, 
principale attaque contre les hauteurs de Belle- 
•ville , qu’il considérait comme la clef de Paris*. 
11 fut décidé que l’armée de Silésie se diri- 
gerait contre Montmartre. Le 3 o , . à cinq 
heures du matin , les colonnes d’attaque se 
mirent en mouvement. Le bois de Romain- 
ville fut attaqué par une colonne d’iüfanterie 
lusse * tandis qu’une autre colonne de la 
même nation attaquait Pantin.» Le prince do 
Wurtemberg et , 1 e général Giulay devaient 
occuper le bois de Vinceunes , faire ob- 
server la rive droite de la. Marne près de 
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Char en km , et ensuite .attaquer le faubourg 
Saint-Antoine. 

La résistance de nos troupes , chargées de dé- 
fendre le bois de Romainville, parut inspirer 
des craiutes.au général ennemi sur le succès 
de la journée. On semblait avoir des inquiétudes 
sur l’arrivée de Napoléon , même individuelle- 
ment , parce qu’on devait supposer que sa 
présence aurait suffi pour ranimer tous les es- 
prits , et doubler les moyens de défense. L’em- 
pereur Alexandre alarmé du peu de progrès 
de l’attaque principale, ordonna au général 
Barclay de ïolly de faire avancer les réserves 
de grenadiers , pour enlever à tout prix le bois 
de Romainville et les hauteurs de Belleviile* 
Nqs troupes furent forcées de se replier à l’ar- 
rivée de ce renfort. Pantin fut occupé par l’en- 
nemi. Nous étions toujours en possession de 
Belleviile et de la hauteur de St. -Chaumont que 
convoitait le général russe, pour pouvoir y 
placer une batterie afin d’appuyer , par cet ar- 
gument irrésistible , la sommation que l'empe- 
reur Alexandre se proposait de faire aux Parisiens . 
Notre infanterie voyant approcher l’infanterie 
russe pour attaquer Belleviile , exécuta plu- 
sieurs feüx de bataillon à demi-portée y et courut 
sus à la baïonnette. L’ennemi fut obb’gé de se 
t'Çtu^v sur ses.i/cservcs: Le prince ’Wolkonski , 
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dans son rapport à l’empereur Alexandre , dit ; 

* Pour arrêter cependant les efforts de I’en- 
« nemi contre notre infanterie , elle fut sou- 
« tenue par deux régimens de la deuxième di- 
n vision de cuirassiers. Le général major Stalil 
« fit une attaque vigoureuse etonlré l’infanterie 
« ennemie , en la poursuivant jusqu’à ses bat- 

« teries. Les cuirassiers de Pies kof chargèrent 

p 

« une autre colonné d’infantêrie française qui 

* attaquait notre troisième division , et la re- 
« poussèrent , au milieu d’un feu très-vif de 
« mitraille , jusqu’à ses batteries près de Belle- 
« ville. Après cela notre infanterie , soutenue 
« par le succès de la cavalerie et par l’artillerie, 

■ se défendait vigoureusement contre les der- 

* nières tentatives de l’efinemi , pour reprendre 
*r les bois devant Pantin et Bellcville ; néan- 
« moins , le combat durait encore sur toute la 
« ligne avec un feu considérable de canon et 
g., de mousqueterie , etc. » 

Le général russe a sans doute voulu dire les 
bois entre , et non pas devant , ce qui occasion- 
nerait un contre-sens. Au reste, ses Expressions 
prouvent qu’on se battait avec acharnement , 
et non pas , par suite de trahison , comme on 
en a fait circuler le bruit. Qu’il y ait eu de la 
faiblesse, et sur-tout beaucoup d’ineptie dans . 
l’adoption :dcs mesures relatives^ la défense de 
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Paris ; c’esl une vérité évidemment prouvée 
par une foule de circonstances ; mais les troupes 
lirent leur devoir. La garde nationale se con- 
duisit avec le plus noble dévoûment. Le grand 
traître , le seul traître était à battre la campa- 
gne dans les environs de St.-Dizier et Troyes. 
La lenteur des Prussiens et des Autrichiens 
faillit faire manquer l’attaque des Russes. Il était 
onze heures du matjn , quand l’armée de Silésie 
parut devant Montmartre. C’était l’attaque de 
droite; celle de gauche , commandée par le 
prince royal de Wurtemberg , ne commença 
qu à une heure de l’après-midi. Il faut observer 
que le general Giulay resta en réserve des Wur- 
tembergeois avec les Autrichiens , et que le 
corps russë du général Langerou formait l’a- 
vant-garde de l’armée de Silésie , pour l’atta» 
que des hauteurs de Montmartre. C’était encore 
le général Sacken qui était destiné >à combattre 
la grande armee française , si elle paraissait sur 
la Marne. Les Bavarois formaient sa réserve*. 
Pourquoi , me dira-t-on ,■ changer un système 
à la lin de la campagne , puisqu’on s’en était 
bien trouve depuis le commencement ? Je ne 
crois pas que la nation russe partage cette opi- 
nion. . . 

Je manquerais à l’impartialité qui me carac- 
térise, si je ne disais pas que quelques Prussienl 

9 • ' ** 
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prirent part à l’attaque de Pantin. Pour qu’on 
ne me taxe pas de chercher à affaiblir leur 
gloire, jè laisserai parler le prince Wolkonski. 

« Le général prussien Yorck , d’après la de- 
« mande du général en chej comte Barclay de 
« Tolly y envoya quatre bataillons sous les 
« ordres du prince Guillaume. Aussitôt qu’fis 

* eurent passé le pont , le lieutenant-général 
« Yermolof l’attaqua sur lajjarrière de Pantin. 

« Les régimens russes , prussiens et badois se 
« disputant la gloire , et remplis d’enthou- 
« ,siasme pour la ohose commune , n’euvisagè- 
«• rent point les nombreux obstacles devant 
« eux , et , en peu de tems , les hauteurs entre 
Pantin et BeUeville se trouvèrent dans nos 
« mains avec vingt bouches à -feu. De suite, la 
«• baïonnette au bout du fusil , ils entrèrent dans 
» les faubourgs , et avancèrent jusqu’aux bnr- 

* rières de Paris. Les grenadiers russes , après 

* avoir forcé les villages de Belleville et de 
« Menil- Montant, s’étendirent jusqu’aux bar- 

* rières de Paris. Deux autres divisions russes 

i» s’emparèrent en même tems, sous le feu de 
» mousqueterie et de mitraille de l’ennemi , du 
,« cimetière de Mont-Louis , prirent huit pièces 
« de canon , occupèrent le village de Charonnfe 
» et arrivèrent dè même jusqu’aux portes de 
J» fit»,' etc. » ' 
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Le général Woroüzof s’empara de la Villette * 
et le général Kapziewitch arriva jusqu’à mi-côte 
de la hauteur de Montmartre. Il allait donner 
l’assaut au Bourg qui est sur la butte , quand il* 
reçut la nouvelle qu’il avait été conclu une trêve 
de quatre heures pour rédiger les conditions de 
la capitulation, afin d’épargner à une ville si 
riche et si peuplée les horreurs inséparables 
d’une entrée à force ouverte. Quand Joseph 
Bonaparte avait vu l’inutilité d’uné plus lon- 
gue résistance à cause de la grande lorce des 
ennemis , il avait autorisé le duc de Raguse à 
entrer en arrangement avec le général des alliés* 
pour éviter une plus grande effusion- de sang 
et le pillage de Paris. Comme sa présence était ' 
désormais superflue , il se dirigea vers Blois , où 
la cour et les ministres devaient se rendre , 
ayant quitté Paris depuis le 28. L’empereur 
Alexandre, quoique mécontent qu’on eût refusé 
de parlementer âvant le combat, donna ordre 
sur-le-champ de faire cesser le feu sur toute la 
ligne des avant-postes , et défendit , sous les 
peines les plus sévères , qu’on entrât dans Paris 
sans une autorisation spéciale de sa part. Le 
czar et le roi de Prusse n’avaient point quitté 
le champ d« bataille. Leur présence contribua 
beaucoup au succès de la journée , et servit à 
réparer les nombreux inconvéniens que produi- 
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$irent la précipitation du centre et la lenteur 

des deux ailes. 

La capitulation ne put être signée que le 5i , 
•à deux heures du matin. 11 fut stipulé que l’ar- 
mée française évacuerait Paris le même jour , 
à sept heures du matin , avec son artillerie et 
ses équipages , et que les hostilités ne pour- 
raient recommencer que deux heures après l’é- 
vacuation de la ville. L’article quatre portait , 
que tous les élablissemcns militaires seraient 
abandonnés aux alliés dans Ife même état où 
ils se trouvaient avant la capitulation ; l’article 
cinq laissait au choix des souverains alliés la 
conservation ou le licenciement de la garde 
nationale ; l’article huit recommandait la ville 
de Paris à la générosité des puissances alliées. 
Ce traité fut signé par le colonel OrlofF, aide- 
de-camp de l’empereur Alexandre , et par le 
colonel Denis , aide-de-camp du duc de Raguse. 
Je trouve le dernier article également contraire 
k la dignité française , et à la noblesse de l’em- 
pereur Alexandre. Nous pamissons mendier 
une grâce , et le czar semble forcé à se faire 
violence en se laissant imposer la condition de 
nous traiter avec loyauté. Le colonel OrlolF est 
cependant un grand seigneur qui , -comme tous 
les nobles russes , a reçu une fort bonne éduca- 
cation : comment put-il consentir à l’insertion 
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d’une clausë encore plus humiliante pour son 
souverain que pour la capitale de la France? 
Cet officier est donc plus riche par son or que 
par son esprit, car*il m’a été assuré qu’il avait 
fourni, dans la campagne de i8ta , plus 1 de 
deux mille de ses paysans pour recruter les ar- 
mées russes -, La grande duchesse Catherine 
n’avait pu en fournir que douze cents» 

Quand la suspension d’armes fut accordée , 
l’empereur Alexandre et le roi de Prusse étaient 
sur la hauteur de la butte de St. - Chaumont , 
d’où ils virent pour la première fois J’une des 
plus belles villes de l’univers. L’armée de Silé-* 
sie bivouaqua danëles environs de Montmartre. 
L’armée russe occupa Pantin , Prés-St.-Gervais , 
Belleville et Charonne. L ; aile gauche aux ordres 
<^i prince royal de Wurtemberg s’établit dans 
les environs de Vincennes et de Charenton. 
Voici K conclusion du rapport du prince Wol- 
konski , que j’ai déjà cité comme un document 
très-propre à fixer l’opinion publique , sur la 
bataille du 5o mars : « Le combat sous Jes 
murs de Paris , était très-sanglant , tant en con- 
sidération de la position tUs-avantageuse de 
l’ennemi et des arrangerpens de défense qu’on 
avait eu le tems de taire t qu’à cause de la résis- 
tance opiniâtre des troupes françaises qui étaient 
pénétrées du devoir sacré pour toutes les nations, 
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de défendre leurs capitales. Les troupes ont eu 
éu tues et blesses jusqu’à cent officiers et sept 
mille soldats. Les gardes de Prusse et de Bade 
Ont jperdu soixante -quatre* officiers et quiuze 
cents soldats. La perte de l’ennemi en tués et 
blessés égale Ici nôtre. Ou a. fait prisonniers- 
un général et au-delà de mille militaires de 
tous grades. Quatre-vingt-six pièces d’artillerie, 
deux drapeaux et une grande quantité de cais- 
sons sont les trophées de cette journée mémo- 
rable. * ' ’ 

Le prince se trompe , quand il parle de nos 
arrangemens de défense , comme ayant con- 
tribué à la résistance : le courage de nos trou- 
pes et la nature du terrain furent les seuls obs- 
tacles que les alliés eurent à surmonter. Si Paris 
avait été préparé pour se défendre , comnjp 
on le pouvait , l’armée alliée , quoique très- 
nombreuse et très-brave , n’àurait pas réussi 
dans vingt jours à s’en faire ouvrir les portes. 

Je ne prétends pas qu’on eût dû en faire une 
pl^ce forte, comme Lille, ou Strasbourg : il 
suffisait d’établir un - vaste camp retranché , 
mais bien retrancfÊ , depuis Vincehnes jusqu’à $ 
6t.-Denis. l)n -système de redoutes fraisées t 
palissadées et armées d’artillerie , aurait arrêté 
l’impétuosité de l’infanterie russe , et paralysé 
leurs cuirassiers. Le princé commet une autr# 
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erreur , en disant que notre perte fut égale à 
celle des alliés, Nous eûmes tout au plus six 
cents tués et deux mille blessés Quiconque â 
visité le champ de bataille ne sera point étonné 
de cette différence : presque tous nos coups 
portaient dans les colonnes russe? qui nous 
attaquaient dans une position où nous étions 
naturellement retranchés. Nos tirailleurs placés 
derrières des haies ou dans des fossés , décou- 
vraient ceux de l’ennemi de la télé aux pieds , 
et les tiraient à coup sûr, à cause de cet ênlhou-. 
siasme.de prendre Paris , qui avait fait tour- 
ner toutes les têtes de nos ennemis. Nos canon-, 
niers firent aussi un grand ravage dans les rangs 
des alliés. On doit donc être bien persuade que , 
malgré ta courageuse défense de nos troupes , 
notre perte ne fut pas plus du tiers de celle des 
alliés , exception faite des prisonniers qui ne 
tardèrent pas à être rendus. 

Mais une bien grande perte que les alliés 
n’achetèrent pas sûrement trop cher , fut la 
reddition de Paris , que la présence de notre 
grande armée aurait certainement empêchée > 
sans causer aucun de ces désastres que l’igno- 
rance et la malveillance ont proclamé comme 
inévitables , si nos troupes étaient arrivées assex 
à tems pour concourir à la défense de la capi- 
tale, Napoléon «tait le mars à St. - Dizierv 
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Le 26, son quartier-général était à Doulevant. 
Le duc de Tarente fit rapport qu’il ne voyait 
à ses trousses que la cavalerie ennemie avec 
quelques pièces d’artillerie. Le prince de la 
Moskwa , dont la perspicacité méfftait la plus 
grande confiance , en conclut que les alliés mar- 
chaient contre Paris. Le 37 , Napoléon se porta 
sur St.-Dizier. La cavalerie de Wintzingerode qui 
l’occupait fut attaquée et mise en déroute. Elle 
prit la fuite vers Bar-sur- Ornain. Nos partisans 
occupaient ■Chaumont , Langres, et Troyes. Si 
Paris avait été en état de résister dix jours , et que 
notre armée eût été en mesure pour prendre 
l’ennemi en Jlagrfint délit, dans l’attaque de cette 
ville , Bonaparte aurait été le maître des destins 
de l’univers, comme il l’était en 1812, avant 
le passage du Niémen. 

Notre situation présente était loin d’être aussi 
brillante. Paris n’avait point été mis en* état 
de défense. Les hauteurs de Belleville et de 
Montmartre qu’il eût été si essentiel de re- 
trancher , n’avaient pas même de simples redans 
pour la protection de nos canonniers. Les bar- 
rières avaient été fermées avec des palissades 
que quelques coups de canon auraient ren- 
verséés. Notre grande armée n’étaiu que de 
soixante - dix mille hommes. 11 est vrai quelle 
était commandée par un général accoutumé à 
\ > . * 
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là conduire à la victoire; mais les journées' dë* 
Laon et d’Arcis avaient dégoûté les jeunes sol- 
dats qui composaient 1» majorité de l'armée* 
Us avaient été surpris que les ennemis eussent 
pu soutenir notre- présence : aussi beaucoup 
désertèrent, quand l’armée se rendit à Fon- t 
tainebleau, par Troyes. Le quartier-général de 
Napoléon était dans cette ville le 39..; il. partit 
de Troyes le- 5o>,. avec sa garde , pour s« 
rendre à Paris à.marehes forcées. La nouvelle 
de la capitulation parvint à Fontainebleau, 
le 5i , au moment où- l’armée allait continues 
sa route. 11 fallait opter entre la destruction 
de la capitale , qui aurait été -le résultat d’une 
attaque de vivo force; sans la probabilité d’un, 
succès , ou- manœuvrer vers la Loire pour rallier 
les armées dltalie , de Lyon , de Catalogne et 
d’Espagne , afin de tomber avec cette force de 
deux cent mille hommes sur la principale 
armée des alliés , et l’expulser du territoire 
Français. Cette réunion exigeait un délai dé 
quarante jours; mais elle pouvait s’effectuer, et 
produire les plus grands résultats , si des désa- 
grémens particuliers causés à Napoléon par des 
hommes qu’il avait pour ainsi dire créés et 
comblés de richesses et d’bonneurs , n’eussent 
point paru le déterminer à sacrifier ses intérêts 
personnels à -la tranquillité de la France. 
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i II est cependant une vérité que tues titres 
d’historien et de guerrier m’imposent l’obli- 
gation de signaler au respect de tous le» sièeles, 
comme une preuve authentique de la justice 
de la Providence , qui, pour l’accomplissement 
de ses decrets éternels , suspend l’influence de 
scs dons dan# ceux-là même qu’elle en a le 
ajus comblés. Tous les mouvemens de Napor 
léon , depuis le commencement de l’année , 
avaient été scrupuleusement basés sur les rè- 
gles de la stratégie; scs deux lignes d’opérations, 
qui avaient été très-bien choisies , furent encore 
mieux défendues. La tèntative sur Laon n’était 
qu’une erreur de tactique , occasionnée par le 
succès de Craonne ; la victoire de Reims l’a* 
vait réparée amplement dans le moral des ' 
deux armées , puisque le général Blücher n’o- 
sait pas quitter ses hauteurs , et que le prince de 
Schwartzembcrg renonça à l'offensive des qu’il 
en fut instruit ; mais le séjour de 'Reims et 
l’indécision du 20 mars, en neprofitapt pas de 
la stupeur de l’ennemi , gâtèrent tout , ^'pro- 
duisirent celte singulière résolution de manœu- 
vrer sur les derrières du prince de Sehwari- 
zemberg. Comment expliquer , autrement que 
par un rafinement de politique , l’erreur pré- 
tendue d’un général qui , depuis vingt ans , 
étonnait, les militaires les plus instruits , par 
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l'habilelc et la sagesse de toutes ses opérations? 
Je lé demande aux plus grands admirateurs de 
Napoléon , comment pourront-ils justifier leur 
héros , de l’abandon où il avait laissé Paris , 
et de sa folle équipée sur Saint-Dizier? 

Quel était le but de l’ennemi depuis son 
entrée sur le territoire de France? la conquête 
de Paris. Quel avait été le but apparent des 
efforts de Napoléon ? la défense de Paris. Je 
ne crains pas de dire que le plan de Gampague 
adopté et suivi par notre générai dans les trois 
premiers mois de 1814 « est aussi savant que 
celui de la campagne d’Austerlitz , en i 8 o 5 . 
Il y eut des fautes commises «n tactique , 
mais non pas en stratégie. Trois fois l’ennemi 
aurait été exterminé , si Napoléon avait été 
bien secondé par ses lieutenans; et il l’aurait 
ét^7 s’il n’avait pas été assez adroit pour pro- 
voquer leurs bévues. Le mouvement deMon- 
iereau , que j’ai dù censurer d’après les règles 
de l’art , se trouvait néanmoins réussir com- 
plcltement par la négligence de l’ennemi , si 
la lenteur d’un corps d’armée n’eût fait perdre 
douze heures pour l’occupation de ce poste , 
perte de tems irréparable dans une opération 
stratégique. Puisque les généraux* Blücher et 
Schwartzemberg avaient osé marcher isolément 
contre Paris , quand ils savaient Napoléon placé 
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entre les deux armées alliées , il était facile do 
prévoir que , cet obstacle levé , ils s’empres- 
seraieut de se réunir , pour effectuer de concert 
une attaque qu’ils n’avaient pas craint de tenter 
séparément. Par sa manœuvre du 24 sur Saint- 
Dizier, avec une armée inférieure à chacune 
des armées ennemies, Napoléon enferma la 
loup dans ta bergerie. , et se priva du double 
avantage de la concentration de ses forces et 
des ressources immenses que lui offrait la ca- 
pitale. Il pouvait réunir sous les murs de Paris 
cent vingt mille hommes de troupes de ligue t 
et la crainte qu’inspirait sa présence , aurait 
arme quatre*vingt mille citoyens; la journée 
du 3 o mars aurait clé le triomphe de l’armée 
française et la honte de nos ennemis , tandis 
quelle mit le comble à leurs succès en leur 
livrant la capitale* 4F 

Les rapports du général Stewart et de lord 
Burgherslj ne peuvent point être passés sous 
silence , puisque ces deux agens anglais étaient 
les interprètes des sentimens de lord Càstlereagh, 

1 auteur de tout ce qui se fît à Paris depuis 
le 1 . avril jusqu au 25 du même mois , jour 
ou lut effectuée la cession de toutes nos con- 
quêtes. Avant de détailler les opérations mili- 
taires, Je général Stewart dit : « Mylord, après 
wnc brillante victoire , Dieu a livré aux souve- 
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Vains allies la capitale de l’empire français , 
comme un juste châtiment des malheurs in- 
fligés à Moskou , à Vienne , à Madrid , à Ber- 
lin et à Lisbonne , par le dévastateur de l’Eu- 
rope. Je ne puis vous donner dans ce moment 
que des détails très-imparfaits des évènemens 
de cette glorieuse journée, et solliciter Y indul- 
gence de votre seigneurie... Cependant 

sa majesté impériale, le roi de Prusse et le 
prince de Sehwarlzemberg , par un sentiment 
inhumanité que l’Europë admirera , consen- 
tirent à écouter une proposition de parlemen- 
ter, afin d 'éviter le sao et la destruction de la 
capitale*. Notre perte a été assez consi- 

dérable , mais nous avons du moins le conso- 
lant espoir que les braves qui ont succombé, 
auront contribué à la chute du despotisme , et 
relevé l’étendard de l’Europe régénérée sous Un 
juste équilibre y et sOus le gouvernement des 
souverains légitimes , etc..* 

Ce rapport est daté des hauteurs de Belleville, 
le 5o mars à sept heures du soir.. 11 est adressé 
h lord Castlereagh , qui était présent lorsqu’il fui 
écrit ; peut-être même le fût- il sous sa dictée, 
afin qu’il eût toutes les conditions requises pour 
plaire aux badauds de Londres , car il y en 
a dans tous les pays. Cette victoire était bril- 
lante pour les alliés du nord , puisque c’était la 
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première qu’ils gagnaient en bataille rangée 
depuis leur entrée en France. Mais il est ridicule 
de l’appeler glorieuse , quand il est prouvé que 
les assaillans étaient quatre contre un. Quand 
Dieu punira les vrais coupables des malheurs 
de l’Europe , les véritables auteurs de la guerre 
continentale , on verra s’écrouler les tours de 
Westminster. On accorda une capitulation à 
Paris , parce qu’on craiguait avec raison d’irriter 
une population valeureuse , de plus de six cent 
mille âmes , et qu’on craignait l’arrivée de l’ar- 
mée , qui aurait pu avoir lieu à chaque instant. 
Voilà ce qui fit que lordjCastlereàgh autorisa le» 
souverains à parlementer. S’il eût pu suivre sans 
danger les impulsions d’uu Anglais contre la 
France , le noble lord aurait permis le pillage de 
Paris , et l’aurait ensuite fait réduire en cendres, 
pour paraître venger les habjtaus de Moskou , 
«n détruisant nos moyens de rivaliser sa nation. 
On a une bien grande influence , quand on tient 
)es cordons de la bourse. Le général Stewart 
n’aurait pas dû parler de chute du despotisme 
ni du rétablissement d’un juste équilibre par la 
prise de Paris , puisque cet évènement ne con- 
tribuait qu’à consolider la suprématie de l’An- 
gleterre et sur terre et sur mer. Ce qui est dit des 
souverains légitimes , était un conseil donné à 
l’empereur Alexandre pour lui tracer la conduit^ 
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qu'il avait à suivre dans la journée du 3 1 . Le czar 
prouva qu’il partageait l’opinion du ministre an- 
glais. J’oubliais de liier l’attention du lecteur sur 
l’empressement du général Stewart à solliciter 
V indulgence de sa seigneurie , de son frère ! 

Le rapport de lord Burghcrsh est de la même 
date que le précédent, écrit au même endroit , 
et adressé au même personnage qui, moderne 
Agamemnon , dictait des hauteurs de Bèlleville 
sçs volontés suprêmes aux empereurs et aux 
rois du continent européen. Après avoir rendu 
compte des opérations militaires depuis le 28 
mars jusqu’au 5o inclusivement, avee la maldr 
dresse d’un officier qui ne connaît pas la guerre, 
, le chef de bataillon Burghersh dit : « Je puis 
donc féliciter votre seigneurie sur la prise de 
cette capital^. Les troupes ‘alliées y entreront 
demain. Votre seigneurie voudra bien excuser 
cette lettre faite à la hâte. Je n’ai que le tems 
de vous donner les traits principaux des grands 
èvenemens qui se sont passés. Dans un tel mo- 
ment, il est difficile de réprimer un sentiment 

à’ enthousiasme La détermination qua prise 

leprince deSchwarlzembergde-marchersurla car 
pitale , et la manière dont a il conduit cette mar- 
che, sont le sujet de l’a dmiralion universelle .» 

On est tenté de crôire que l'enthousiasme 
de cet homme n’était que de la démence. De 
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quelles expressions se serait-il donc servi , si 
les alliés avaient vaincu notre grande armée 
sous les murs de Paris ? 11 est probable que si 
Napoléon avait persisté k suivre son premier 
plan de défense, entre Seine et Marne, les 
grands évèncmcns , les jèlicitations , V enthou- 
siasme et X admiration universelle n’auraient 
fatigué ni les têtes , ni les plumes des alliés. 
L’histoire doit combattre les réputations Hsur- 
pées: C’est- lord Castlereagh et. non pas je 
prince de Schwartzemberg , qui prescrivit la 
marche sur Paris , comme sa seigneurie s’était 
opposée le 19 mars à la retraite de la grande 
armée, et avait ordonné sa concentration près 
d’Arcis. Lord Castlereagh avait tout préparé avec 
l’empereur Alexandre pour la conquête de Paris. 
Enfin arriva cette journée du 5i mftrs, d’abord - 
si pénible par l’entrée des ennemis, mais devenue 
si consolante puisqu’elle a essentiellement cour 
tribué à nous faire rentrer sous le gouvernement 
paternel des Bourbons.* Les ducs de Trévise et 
de Raguse s’étaient retirés pendant la nuit dans 
la direction d’Essonne. Avant de commencer 
leur-entrée, les alliés crurent devoir disposer 
les Parisiens en leur faveur , par une procla- 
mation signée du prince de Schwartzemberg $ 

3 y était dit : * Que les alliés ne voulaient que 
« la paix ; qu’ils cherchaient de bonne foi. une 
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* autorité salutaire en France qui put cimenter 
«• l’union de toutes les nations et de tous les 

* gouvememens avec elle ; que c’était à la ville 
« de Paris qu’il appartenait , dans les circons- 
« tances actuelles , d’accélérer la paix du 

* monde ; que son vœu était attendu avec 
« l’intérêt que devait inspirer un si immense 
« résultat; que la conduite de Bordeaux était 
« connue; qu’on trouverait dans cet exemple 
« le terme de la guerre étrangère ; qu’aucun 
« logement militaire ne pèserait sur la ville , et 
« que c’était dans ces sentimens qüe l’Europe 
« en armes devant Paris , s’adressait à ses habi- 
« tans, etc. » 

Ne croirait-on pas entendre un pédant de 
collège, tenant un gâteau d’une main et un fouet 
de l’autre , dire à ses écoliers : « Choisissez : la 
paix avec les Bourbons , ou des coups de fusil 
avec Napoléon ? » On peut bien dire sans être 
taxé d’exagération, « que le prince allemand avait 
adopté , à notre égard , la tactique du prince 
Suédois envers les Danois!» On fut tout stupéfait 
qu’un général autrichien provoquât l’avilisse- 
ment de la fille de son maître , d’une princesse 
dont les qualités éminentes lui avaient mérité le 
respect etl’amour de l’Allemagne et de la France! 
Il était bien plus convenable d’inviter cette 
princesse à rendre elle - méjme la couronne aux 
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Bourbons. Cette démarche était digue des sent»- 
mens généreux de la petite-fille deMarie-Therèsei 
• Le 3i , vers midi , l’armée ennemie fit son 
entrée dans Paris par le fauboug Saint-Martin. 
Les cosaques formaient l’avant-garde. Le peuple, 
toujours avide de nouveautés , se porta en* 
foule sur tous les lieux de leur passage. Ou 
était assuré d’être exempt de logement mili- 
taire , et dès-lors on se proposa de faire payer 
chèrement quiconque demanderait l’hospitalité. 
De la crainte d’un pillage , on passait subi- 
tement à l’espoir d’un bénéfice considérable. 
On n’exigeait en retour que des applaudis- 
semens, dont la populace ne fut jamais avare 
envers, la force et l’opulence. Aussi , dès qu’on 
aperçut les souverains coalisés environnés d’un 
état-major nombreux et brillant , la foule se 
précipita à leur rencontre , avec encore plus 
d’ardeur que n’en montrait cette cohue pour, 
recevoir la bénédiction du pape , quand sa 
sainteté séjourna dans notre capiiale pour le 
couronnement de Napoléon. La marche de. 
l'armée continua plusieurs heures. On évalue à 
vingt raille cavaliers et à soixante mille fan- 
tassins , le nombre des troupes qui traversèrent 
Paris , d’ôh elles se rendirent dans les canton- 
pemens qui leur furent assignés dans les en-, 
virons <le la capitale, ; V ■ : . - _ • 
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^ Pour convaincre les plus incrédules sur l'in-» 
fluence des Anglais auprès de la coalition, je 
citerai une déclaration de l’empereur de Russie,' 
datée le 3i mars à trois heures de l’après midi.» 
Sa majesté dit : « Les armées des puissances 
« alliées ont occupé la capitale de la France. < 
« Les souverains alliés accueillent le vœu de* 

* la nation française , et déclarent que si les.' 
« conditions dd la paix devaient renfermer de- 

* plus fortes garanties , lorsqu’il s’agissait d’en-» 
Kchaîner l’ambition de Bonaparte, elles doivent 
« être plus favorables , lorsque par un retour 

* vers un gouvernement sage , la France elle— 
« même offrira l’assurance de ce repos. Les' 
« souverains alliés déclarent en conséquence ,* 
« qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon Bo-» 
« naparte ni avec aucun de sa famille , qu’ils 
« respectent T intégrité de l’ancienne France ,* 
« telle qu’elle a existé sous ses rois légitimes. - 
« 11 peuvent même faire plus , parce qu’ils pro- 
» fessent toujours en principe , que pour la 
« bonheur de l’Europe , il faut que la France» 

* soit grande et forte , et qu’ils reconnaîtront- 
« et garantiront la constitution que la nation' 
k française se donnera. Us invitent par con* . 
« séquent le sénat à désigner un gouvernement» 

* provisoire qui puisse pourvoir aux besoins* 
« de l’administration , et préparer la con*ti-i 
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« union qpi conviendra au peuple français. 
« Les intentions que je viens d’exprimer me* 
« sont communes avec toutes les puissances 
« alliées. » 

On connaîtra mieux la véritable source de 
cette fluctuation politique , par un extrait du 
discours de lord Castlercagh au parlement 
d’Angleterre , le 39 juin 1814. « Le grand 
« œuvre de la pacification, dit le noble lord , 
« n’aurait pas été pomplet si l’on n’eût point 
« rétabli sur le trône de France l’ancienne fa- 
« mille des Bourbons. Une paix quelconque 
« avec l'homme qui s’était mis à la tête du 
« gouvernement français n’eût eu d’autre ré- 
« sultat qpe de donner à l’Europe de nouveaux 
« sujets de divisions et d’alarmes. Elle n’cût 
« été ni sûre ni honorable ; en refusant de 
« négocier , nous aurions choqué l’opinion de 
v l’Europe. Nous aurions mis cet homme dans 
« la position la plus avantageuse pour lui, celle 
« de désirer la paix , sans que nous parussions 
« vouloir la lui accorder à quelques conditions 
« que ce fût. » On voit clairement que lord 
Castlereagh n’avait jamais eu l’intention de faire 
la paix avec Napoléon , et que sa présence à 
Châtillon ne. tendait qu’a lui inspirer une sé- 
curité, dont les alliés devaient profiter selon 
les circonstances. 11 est assez bizarre qu’on ai* 
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inspecté l’opinion de l’Europe pour négocier 
avec Napoléon , afin de le tromper plus sû- 
rement , et qu’on se moque de celle meme 
opinion quand elle est d’accord avec la pro-t 
messe des souverains pour maintenir l’inté- 
grité de la France. 

Cette conduite du cabinet de Londres ne 
doit pas nous suprendre. Depuis deux cents ans, 
l’Angleterre bouleverse l’univers, pour pouvoir 
donner à son commerce la plus grande ex- 
tension, en s’assurant la domination des mers. , 
Pourquoi lord Casllereagh ne faisait - il pas 
annoncer que les alliés étaient résolus <de ré- 
tablir sur le trône de France l’ancienne fa# 
mille des Bouvbons ? 11 tie pouvait point douter 
des dispositions de la grande majorité des 
Français. Je lui avais fourni des preuves ir- 
récusables de leur attachement au souverain 
légitime; et Bonaparte après la bataille de la 
Rothière aurait bien pu se conduire comme 
après la déroute de Waterloo t en cherchant, 
un reluge à bord d’une escadre anglaise. Mais 
il ne suffisait pas à nos ennemis de rendra 
Louis XVIII aux vœux des Français; ils vou- 
laient préalablement faire peser sur notre mal- 
heureuse patrie toutes les calamites inséparables 
d’une iuyasion. On voulait bien que la France 
fût grande y Jorte et heureuse , mais seulement 
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* dans des proclamations , parce que cette gran-* 
deur , cette force et ce bonheur n’étant qu’ima- 
ginaires , on avait carte blanche pour dicter des 
lois dans Paris , et rançonner les provinces. 
J’ai cru ces réflexions propres à faire apprécier 
les changemens politiques qui eurent lieu peu 
de jours après l’entrée des alliés dans notre 
capitale. 
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LIVRE SEPTIEME. 


On est étonné de voir les alliés ttjaîtres de 
Paris et des destins delà France j sans avoir rem- 
porté une victoire décisive contre notre grande 
armée. L’inspection dé la carte du théâtre de 
la guerre , annexée à cet ouvrage , avec la dési- 
gnation des principales marches des belligérans, 
prouve que. l’ennetni fut constamment la dupe 
de nos mouvetnens stratégiques entre Seine et 
Marne. La bataille de la Rothière , qu’on peut 
appeler plus correctement un grand combat, 
nous fait sans contredit bien plus d’honneur 
qu’aux alliés , puisqu’avec des forces doubles 
des nôtres , ils ne purent pas nous déloger de nos 
positions que nous n’évacuâmes que vers mi- 
nuit, d’après un plan général pour la réunion 
de toute notre armée. Il est vrai que l’ennemi 
nous résista dans les combats près de Laon et 
d’Arcis -, mais les succès de Reims et de Saint- 
Dizier, prouvèrent que nous n’avions pas été 
battus : dans l’hypothèse contraire, les alliés nous 
auraient suivis à la piste, pour profiter de leur 
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Victoire. Le prince de Sclwartzembcrg et Bar- 
ciay de Tolly obtinrent de légers succès près 
de Bar-sur-Aube et à Belleville : du reste, les 
alliés ne réussirent jamais à nous forcer de leur 
abandonner le cbamp de bataille. Celte cam- 
pagne de 1814 est. une preuve authentique que 
la victoire ne dépend pas du nombre des troupes , 
mais de l’habileté du général. Si Napoléon avait 
été bien intentionné , avec cent mille hommes , 
il aurait battu les deux cent mille étrangers qui 
marchaient sur Paris , et forcé leurs réserves , 
quoique fortes de deux cents mille hommes , à 
évacuer le territoire français. , * 

Je considère Napoléon comme le plus profond 
stratégiste de ce siècle. 11 y a cinq ans , je le di- 
sais aux ministres anglais , et je n’ai cessé de le 
prouver dans tous mes écrits j comme j’ai dit et 
prouvé que le maréchal Soult était le plus habile 
tacticien de l’armée française , depuis la mort 
de Kléber, qui fut son premier maître. Pour 
bien faire comprendre la différence des Païens 
de Soult et de Napoléon , je compare celui-ci 
à un homme qui , placé dans un balon avec 
une bonne longue vue , découvre tous les mou* 
vemens de l’ennemi, et en ordonne de cqrres- 
pondans j tandis que , placé à la tête de ses 
troupes , le tacticien n’agit que d’après ce qqi se 
passe sous ses yeux. Soult et les autres lieute- 



9 • 


( 3 2 5 ) 

nans de Napoléon ont été vainqueurs y tant que 

leur chef fut de bonne foi ; ils ont été battus , 

dès que Napoléon la voulu , tout en jetant feu 

et flamme des désàstrcs dont il avait organisé 

la fatale série, pour la ruine de la France et 

le triomphe de l’Angleterre, Le marquis de 

Wellesley prétendait que le prince Bertnier étaiç 

l’auteur des victoires de Napoléon, et qu’on le 

regardait à Londres comme son Mentor. J’eus 

la bonhomie de défendre avec chaleur l’opinion 

contraire, tandis que le ministre anglais savait 

tout aussi bien que moi que Berthier n’était que 

le premier aide-de-camp de Napoléon. 11 en 

était autrement du maréchal Soult , qui lui a 

donné souvent de bons conseils sur des rriouve- 
. * . * . 

mens de tactique , principalement à Austerlitz* 
et à Eylau. C’est même à la conviction qu’avait* 
Soult de la supériorité de Napoléon , qu’on doit 
attribuer la funeste campagne de i8i 5, dont 
j’aurai bientôt occasion de parler. L’imperfection 
est le triste partage de l’espece humaine. Si Na-' 
poléon avait eu la grandeur d’âme de ce Thé* 
mistocle , que nous lui verrons bientôt vouloir 
prendre pour modèle, que d’humiliations ne se 
serait-il pas épargnées , à lui , à la France, et** 
sur-tout à l’armée , en proclamant Louis XVIII 1 
Ma plume se refuse , pour ainsi dire , à tracer 
les détails dç sa conduite machiavélique. Mais 
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l’hisloire n’est 1 école de la vertu que par sou 
impartialité à dévoiler les replis les plus secrets 
du cœur humain. Catilina ne nous inspire-t-il 
pas autant d’horreur pour sa débauche et sa per- 
fidie , que Marc-Aurèle nous fait chérir sa bien- 
faisance et sa loyauté? 

Le x er . avril , le prince de Benévent, en sa 
qualité de vice-grand électeur , fit une çonvoca-’ 
calion extraordinaire des membres du sénat qui 
étaient restés à Paris ; il s’en trouva soixante- 
cinq. La séance fut présidée par le prince de 
Bénévent. Voici le discours qu’il tint au sénat : 
« La lettre que j’ai eu l’honneur d’adresser à 
« chacun de vous , pour vous aunonccr cette 
« convocation extraordinaire , vous en a fait 
« connaître l’objet. Des propositions doivent 
« vous être soumises. Ce seul mot indique 
« suffisamment la liberté que chacun de vous 
■ apporte à celte assemblée. Elle vous met à 
f< portée de donner un généreux essor aux sen- 
» timens dont chacun de vous est animé , le 
v désir de sauver la patrie» et la résolution 
« de voler au secours d’un peuple abandonné. 
« Les circonstances, quelque difficiles qu’elles 
* puissent être, ne peuvent pas être au-dessus 
« du patriotisme ferme et éclairé de tous les 
« membres de cette assemblée. Vous avez sans 
% doute Septi tons également la nécessite d’une 
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« délibération qui puisse prévenir tout délai» 

« et de ne pas laisser un seul jour sans rétablir 
* l’action de l’administration, le premier de 
« tous les besoins , par la formation d’un gou- 
« vernement , dont l’autorité ne peut manquer 
« de rassurer les esprits. * Quand le prince 
eut fini de parler, plusieurs membres firent 
diverses propositions. Après une courte délibé- 
ration, le sénat décréta qu’il serait établi tut 
gouvernement provisoire , chargé de pourvoir 
aux besoins de l’administration , et de présen- 
ter au sénat le projet d’une constitution qui 
convienne au peuple français. Il fut en outre 
décidé que la commission du gouvernement 
serait composée de cinq membres. On désigna 6 
sur-le-champ lè prince de Bénévent, le duc de 
d’Alberg , le comte de Beurnonville , le comte 
de Jaucourt , et l’abbé de Montesquiou , pour 
composer la commission dont le prince de Bé- 
névent fut nommé président. Ce nouveau gou- 
vernement fut invité par le sénat à faire une 
adresse au peuple français , pour l’informer des 
changemens qui allaient s’opérer} etj lui donnant 
'assurance i®. que le sénat et le corps législatif 
seraient conservés par la nouvelle constitution ; 
a°. que l’armée qonserverait rangs, honneurs et 
pensious } 3°. que les dettes publiques seraient 
inviolables ; , 4°. que la vente des domaines 
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nationaux serait maintenue irrévocablement ; 
5°. qu’aucun Français ne serait responsable des* 
opinions qu’il aurait pu exprimer, et 6°. que la 
liberté des cultes et la liberté de la presse se- 
raient solennellement proclamées. Toutes ces 
propositions furent mises aux voix parle pré- 
sident , et adoptées par; le sénat. Tous les 
membres? présens signèrent le procès-verbal de 
Cette séance. i 

11 fut bien question dans le sénat de destituer 
ÏXapoléon et de proclamer les Bourbons , mais 
on crut prudent de différer la délibération à 
.* cet égard par rapport à l’armée , dont l’aveu- 
glement pour son chef tenait de l’enchantement, 
i^e peuple avait aussi besoin d’être préparé au 
retour des Bourbons , par l’assurance positive 
que le passé était • oublié. Il n’en était pas 
ainsi de l’ancienne noblesse , du clergé et de 
tout ce qu’on appelle dans Paris la bonne’ 
«société; leur joie passait toutes les bornes : 
excès bien naturel , après vingt-cinq ans de 
vexations de tout genre, auxquelles les parti-' 
sans des Bourbons avaient été exposés sous les 
gouvernemens usurpateurs qui s’étaient suc- 
cédés depuis la fatale journée du io août 1792. 
Interprète des senlimens de la majorité des 
propriétaires et de la garde nationale , le corps 
municipal de la ville de Paris prit l’initiative 
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dans une proclamation fort longue, mais fort 
éloquente , dont voici un extrait : « Habitans 
« de Paris ! vos magistrats seraient traîtres 
«. envers vous et la patrie , si par de viles con- 
« sidérations personnelles ils comprimaient 

* plus longtems la voix de leur conscience. 

« Elle leur crie que vous devez tous les maux 
« qui vous accablent a un seul homme. C’est 
r lui qui chaque «3 nce , par la conscription , 

• détruit nos familles c'est lui qui , au 

r lieu de quatre cent millions que la France 
« payait sous nos bons et anciens rois pour * 
« être libre , heureuse et tranquille , nous a 

« surchargés de plus de quinze cent millions^ 

« d’impôts , auxquels il menaçait d’ajouter en- 

• core. C’est lui qui nous a fermé les rhers 
« des deux mondes , qui a tari toutes les 
« sources de l’industrie nationale , arraché à 

* nos champs les cùllivateurs , les ouvriers à 
« nos Manufactures. A lui npus devons la haine 

« de tous les peuples N’est-ce pas lui aussi 

« qui , violant ce que les hommes ont de plus 
« sacré , a retenu captif le véuérable chef de . 
« la religion j a privé, de ses états, par une 
« détestable perfidie , un roi son allié , et livré 
« à la dévastation la nation espagnole , notre 
« antique et toujours fidele amie N’cst-ce 
? pas lui enfin qui , redoutant par-dessus tout 
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« la vérité, a chassé outrageusement, à la 

* face de l’Europe , nos législateurs , parce 
« qu’une fois ils ont tenté de la lui dire avec 
« autant de ménagement que de dignité?.... 

* Ambition ou vengeance , la cause n’est rien. 
v Quelle que soit cette cause , voyez l’effet j 
v voyez ce vaste continent de l’Europe , cou- 
t <vert des ossemens de Français et de peuples 
« qui n’avaient rien à se «demander les uns 
t aux autres , et qu’il n’a précipités daus la 
« guerre que pour remplir la terre du bruit 

• * de son nom , etc. # 

On aurait atteint bien plus sûrement le but 
qu’on se proposait , en prouvant au peuple 
français que Napoléon n’était qu’un agent de 
l’Angleterre ; mais on ne devait pas lui repro- 
cher la conscription , puisque la loi pour le 
recrutement de l’armée avait été rendue bien 
avant le 18 brumaire, époque où Napoléon 
prit les rênes de l’Etpt. Quant aux contributions , 
il est constant que le cultivateur, qui nourrit 
toutes les classes de la société , était plus im- 
posé réellement en 1789 qu’en 1814. U fallait 
insister sur la perte de notre marine , si mé- 
chamment préparée par Napoléon dans les 
funestes journées d’Aboukir et de Trafalgar ; 
il fallait parler de ce monopole odieux que 
l’usurpateur exerçait par le moyeu des licences. 
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Les journaux vantaient l’incendie de quelques 
ballots de marchandises anglaises , lorsque tous 
les ports de l’Eiurope en regorgeaient par l’as- 
tucieuse politique de Napoléon. 11 fallait dira 
que les trésors de la France étaient employés 
à Anvers , Mayence , Alexandrie , et autres 
pays , que le scélérat savait fort bien ne pas 
devoir nous rester à l’époque de la paix qu’il 
avait combinée avec le gouvernement anglais. 
Le reproche de l’emprisonnement du pape est 
aussi juste que la censure de la guerre d’Es-r 
pagne est hasardée. Il avait pour prétexte la 
nécessité de diriger efficacement les ressource# 
de ce royaume contre l’Angleterre, pour rendre 
à la France l’influence politique dont elle jouis- 
sait il y a cent ans. S’il avait réussi comme 
Louis XIV , à placer un homme à lui sur le 
trône d’Espagne , il est probable qu’il aurait 
fait .la sourde oreille aux menaces des Anglais, 
et qu’il aurait conserve , sa vie durant , la 
4 couronne de France. La dissolution du corps 
législatif est un coup de maître qu’on a tort 
de lui reprocher. A cette époque, son parti 
d’abdiquer était décidément pris , et s’il eut 
conservé le corps législatif , les alliés auraient 
eu bien plus d^bstacles à surmonter pour 
conduire à bien la restauration. L’usurpateur , 
connaissait les Français autant qu’il les haïs- 
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tait. Pourquoi dire que Napoléon est Fauteur 
de toutes les guerres qui ont désolé l’Eutope , 
tandis qu’on ne peut lui reprocher que celle 
de 1812 contre la Russie , également inutile à 
sa puissance et à sa gloire ? mais elle lui fut 
ordonnée par l’Angleterre , corçme le seul, 
moyen de disperser la grande armée française , 
qu’on considérait alors comme le principal 
obstacle au rappel des Bourbons. 

Beaucoup moins de paroles et plus de faits 
exacts auraient produit un meilleur effet sur 
l’esprit public. Le conseil municipal de Paris 
et le conseil général du département de la 
Seine , spontanément réunis-, déclarèrent à 
l’unanimité « qu’ils renonçaient formellement 

* à toute obéissance envers Napoléon Bona- 
« parte , et qu’ils exprimaient le vœu le plus 
« ardent pour que le ■ gouvernement monar-> 
k chique fut rétabli dans la personne de 

* Louis XVIII et de ses successeurs légitimes. » 

Il faut le dire à la louange des magistrats de • 
Paris : après le* Bordelais , ils sont les premiers 
Français qui aient placé' le nom d« notre aft- v 
guste monarque dans un document officiel. Ils 
* ne se dissimulaient point qu’il y avait du péril 
à adopter un parti si extrôm e , mais ils s’y 
„ soumetiaient dans l’espoir d’en être dédom-. 
magés par l’estime de la postérité. Le sénat 

* ■ * 
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ftvait Jugé plus convenable de faire , du rappel 
des Bourbons, un article de la constitution. 
L’article 2 était ainsi conçu : « Le peuple 
* français appelle librement au trône de France 
« Louis-Stauislas-Xavicr de France, frère du 
« dernier roi , et après lui les autres membres 
« de la maison de Bourbon dans l’ordre an- 
« cien. » Je n’ai pas la prétention de discuter 
les droits des souverains sur les peuples , mais 
il me semble que le bon sens indique qu’ils 
sont les mêmes que ceux d’un père sur ses 
enfans. Comment une famille peut- elle jouir 
des douceurs de la paix, si un de ses membres 
a le droit de contester l’autorité du chef, dont 
la place est fixée par le grand intérêt de l’ordre 
social ? Cet article 2 doit donc être regardé 
comme la clef de la voûte du temple à la Folie , 
érigé par les révolutionnaires sur les fondemens 
de la Bastille : aussi verrons-nous Louis XVIII 
n’en tenir aucun compte , et se conformer aux 
anciennes lois du royaume. 

L« gouvernement provisoire fit deux procla- 
mations! la première au peuple français, et 
l’autre à l’armée. On fut étonné qu’il n’y fût pas 
fait mention des Bourbons. Il est dit dans la 
première : « Français! le sénat a déclaré Napo- 
« léon déchu du trône. La patrie ri’esl plus avec 
« lui. Un autre ordre de choses peut seul la 
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* V 

* sauver. Nous avons connu les excès de fa 
« licence populaire el ceux du pouvoir absolu; 
a Rétablissons la véritable monarchie , en limi- 

* tant , par de sages lois , les divers pouvoirs 
« qui la composent. Qu’à l’abri d’un trône pa- 
« ternel, l’agriculture épuisée refleurisse , que 
« le commerce, chargé d’entraves reprenne sa 
k liberté , que la jeunesse ne, soit plus mois- 

* sonnée par les armes avant d’avoir la^orce de 
« les porter, etc. » On voit bien ce que le 
gouvernement veut dire par ces mots la vérita- 
ble monarchie et le trône paternel ; mais le 
peuple n’aime point les rélicences , - parce 
qu’elles supposent des arrières-pensées dont il 
craint de devenir la dupe. U fallait proclamer 
les Bourbons , puisque tel était l’ordre établi 
par une succession de quatorze siècles , en vertu 
de la loi salique, dont la force se trouve bien 
augmentée par les attaques insensées des anar- 
chistes. L’adresse du gouvernement provisoire 
à l’armée , était encore plus mal faites que la 
précédente. Il est dit : « Soldats ! la Fraqceavient 
x de briser le joug sous lequel elle a gémi avec 

* vous pendant tant d’années. Vous n’avez ja- 
« mais combattu que pour la patrie j vous ne 

* pouvez plus combattre, à moins que ce ne soit 
« contre elle , sous les drapeaux de l’homme 
« qui vous conduit; Verrez tout ce que vous 
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« ave* souffert de sa tyrannie. Vous étiez «à- 
« guère un million d’hommes , presque tous 
« ont péri ; ils ont été livrés au glaive de l’en- 
« nerui sans vivres , sans hôpitaux; iis ont 
« été condamnés à périr de misère et de faim. 

« Soldats ! il est bien tems de mettre fin aux 
« malheurs de la patrie, la paix est entre vos 
« mains. Vous êtes ses plus nobles enfans , et 
« vous ne pouvez appartenir à celui qui l’a ra-> 

« vagée , qui vous a livrés sans armes et sans 
* défense; qui voulait rendre votre nom odieux 
« à toutes les nations , et qui aurait compromis 
« votre gloire , si un homme qui ri’est pas » 
« même Français , avait pu affaiblir la gloire 
« de nos armées et la générosité de nos soldats. 

« Vous n’êtes plus les soldats de Napoléon ; le 
« sénat et toute la France vous dégagent de vos 
« sermens. » 

Comment le prince de Bénévent, qui est un 
homme de beaucoup d’esprit, put-il tenir un 
tel langage à des Français qu’il savait être ido- 
lâtres de leur chef? lly avait tant de faits atroces 
à citer contre Napoléon ! Le massacre de Jaffa , 
l’empoisonnement des blessés et malades dans 
les hôpitaux de Caiffa en Syrie , la strangulation 
de Pichegru et l’exil de Moreau, noms révérés 
de tous les militaires français, la fatale expédi- 
tion de St.-I)omingueet une foule d’autres évè- 
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iiemetis aussi odieux, auraient aussi fait réfléchir 
sérieusement l’armée ; tandis qü ou ne fit que 
rire, quand on entendait contester à Napoléon la 
qualité de Français, aprcs’qu’il avait été désigné 
consul à vie par quatre millions devotans 11 était 
aussi ridicule de dire aux soldatsqu’ils avaient été 
livrés au glaive de l’ennemi sans armes et sans 
défense. Les Autrichiens , les Prussieps^t les 
Russes sont d’une opinion contraire à celle du 
prince deBénévent. Ils se souviendront long- 
teins d’Austerlitz , d’iéna et de Friedland. Quand 
à la tyrannie de Napoléon ,ce mot était déplacé 
dans un discours à l’armée , dont les règlemens 
sont basés sur le despotisme le plus absolu. 
P’ailleurs , comme l’a fort bien observé Napoe 
« léon , ce n’était point au sénat à censurer le 
r gouvernement impérial , puisque les sénateurs 
« faisaient toujours plus qu’o>n ne leur deman- 
« dait. » 11 fallait dire la vérité aux Français -, 
il fallait leur prouver qu’à commencer par le 
vice grand‘élccteur jusqu’au mamelouk Rous- 
tan , nous avions tous q$é joués par Napoléon 
pour le service de l’Angleterre. Après avoir dé- 
montré la vérité de cette assertion par les faits 
les plus authentiques , on aurait.indiqué le re- 
tour franc et loyal à nos souverains légitimes -, 
comme étant notre seul înoyen de salut, notre 
véritable planche , après notre funeste nau~ 
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/rage. Citoyens qt soldais , tous se seraient enn 
pressés de se rallier à ce panache blanc que le 
bon Heuri IV indiquait à ses chevaliers pour 
leur montrer le chemin de l’honneur dans un 
jour de combat. 

Ces demi-mesures du gouvernement provi- 
soire retardèrent , peut - être même comprimè- 
rent , cet élan naturel qui ramenait les F/ançais 
vers leur légitime souverain. Le duc de Raguse , 
le" compagnon des travaux de Napoléon , je puis 
même dire , le confident de ses secrets , fut le , 
premier maréchal qui embrassa le parti, du roi. 
Le 3 avril , le prince de SchwarUemberg lui 
écrivit pour l’engager à sc ranger sous les dra- 
peaux de la bonne cause , au nom de la patrie 
et de l’humanité. Le duc répondit au prince : 

« Que l’opinion publique avait toujours çté la 
« règle de sa condaile j que l’armée et le peu- 
« pie se trouvant délies du serment de*fidélité • 
« envers Napoléon, par le décret du sénat, il 
» était disposé à concourir à un rapprochement 
« entre l’armée et le peuple , et qu’en conse- 
il quenee , il était prêt à quitter l’armée de Na- 
« poléon , aux conditions suivantes: i°. Que 
o ses troupes $e retireraient en Normandie avec 
« armes , bagages , munitions et, les honneurs 
« militaires que les troupes alliées, së doivent 
« réciproquement j n°. que si les évènemens de 
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* la guerre faisaient tomber entre les mains des 

* puissances alliées la personne de Napoléon , 
« sa vie et sa liberté lui seraient garanties dans 
« un espace dè terrain au choix des puissances 
« alliées et du gouvernement français. » Ces 
conditions furent acceptées avec empressement. 
Le prince de Scbwartzemberg écrivit au duc de 
Ragusa , le 4 avril : « Qu’il lui exprimait sa sa- 
« tisfaction de ce qu’il s’était rangé sous les ban- 

_ » « nières de la cause française , et qu’il le priait 

* de croire qu’il avait sur-tout apprécié la déli- 
t catesse de l’article relatif à la personne de 
« Napoléon. » En conséquence de cet arran- 
gement , le corps du duc de Roguse se sépara , 
le 5, de l’armée française , et se rendit à Ver- 
sailles, où il fut traité avec beaucoup d’égards 
par les alliés qui occupaient cette place. Pour 
calmef quelques esprits inqùiets qui paraissaient 
fâchés qu’on n’eût pas continué à rester avec 
l’armée , le duc de Raguse mit à l’ordre du 
jour : « que la patrie reconnaissante remerciait, 
« par son organe , les troupes sous ses ordres , 
« de tout ce qu’elles avaient fait pour elle , que 
« la guerre était sans but comme sans objet ; 
« que le tems du repos était arrivé , et que de 
« bons cantonnemens et des soins paternels 

* leur feraient bientôt oublier leurs fatigues. » 
La conduite du duc de Raguse aurètit dû ser- 


v Digitized by Google 



( 53 9 ) 

vir de boussole à tout individu qui desirait épar- 
gner à sa patrie les malheurs qui accompagnent 
la guerre civile. Etait-il probable que le maré- 
chal h qui Napoléon avait donné tant de preuves 
d’attachement depuis 1796 , lorsqu’il était son 
aide-ae-camp en Italie , aurait manqué de fidé- 
lité à l’amitié et à la reconnaissance , si des in- 
sinuations , sans réplique, ne lui eussent tracé 
la marche qu’il avait à tenir ? 

Napoléon parut cependant piqué d’un aban- 
don qu’il avait sans doute provoqué : il se plai- 
gnit beaucpup du sénat. Les maréchaux , qui 
n’étaient pas dans sa confidence , paraissaient 
très-aifectés de sa situation ; ils lui annoncèrent 
avec douleur le décret qui prononçait sa dé- 
chéance. Alors Napoléon envoya des député* 
à Paris pour annoncer son abdication en faveur 
de son fils , sous la ré^nce de l’impéi€trice 
Mapi^-Louise. Sa demande fut rejetée. Lord 
Burghersh écrivait en date du 7 : <* Les maré- 
« chaux Ney et Macdtmald arrivèrent porteurs 
« de la proposition de Bonaparte d’abdiquer en 
v faveur de son fils. Cette proposition n’ayant 
k pas été agréée , il vient de se rendre aux 
« voeux déjà nation. Le sénat a annoncé au- 
« jourd’hui qu’il avait adopté une constitution 
k pour le gouvernement de France, sous la 
r domination de l’ancienne famille de ses rois, 
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« Il paraît qu’il n’y a pas la moindre diversité 
« d’opinion dans toute la nation. Tous ont 
V obéi à l’appel du gouvernement provisoire. 

« Dans ce dénoûment du drame' le plus mé- 
« morable que présente l’histoire , il est jjnpos- 
« sible , Mylord , que je résiste à un sentiment 
« de devoir public eu portant votre attention 
« sur la manière savante et distinguée dont le 
« prince de Schwartzemherg a dirigé les opéra- 
« lions de la campagne. Par sa haute éminence , 

« par la grandeur de sou rang, et parles vertus 
« sublimes qui le carac érisenl , l’epipereur de 
« Russie a été , plus qu’un autre , en état d’appré- 
« cier les divers mérites du prince de Schwart- 
« zemberg. Pour preuve de l’estime qu’il lui 
« porte , il l’a décoré du grand ordre de Saint- 
« André j il lui a donné la décoration enrichie 
« d#diamans. » Voftà la dernière citation que 
je ferai de la singulière correspondances ce 
ministre anglais , qui lait récompenser l’abdi- 
cation de Napoléon par fine décoration donnée 
parle czar au général autrichien. Et les millions 
■de guinées données a la Russie , a 1 Autriche et 
à la Prusse , n’ont ils pas eu plus d’influence sur 
la campagne de 1814 cjue toute la science de 
Schwartzemherg ? Encore tobt cet or aurait-il 
été perdu , si quelqu’heureux hasard avait pu 
faire deviner le conduite perfide de Napoléon. 
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Les Bourbons auraient été rétablis , mais les 
alliés n'auraient pas envahi le territoire fran- 
çais , ou bien ils y auraient trouvé leur tom- 
beau. Qu’on se souvienne de ce que disait -le 
Grand Frédéric : « Que s’il avait l’honneur 
« d’être roi de France , il ne se tirerait pas un 
« coup de canon en Europe sans sa permis* 

* siqn. » 

On n’a pas encore été informé avec exac- 
titude des motifs qui empêchèrent l’impératrice 
de se rendre à Fontainebleau , dans une situa- 
tion si critique pour «on époux. Cette prin- 
cesse était arrivée à Blois, le a avril. La tris- 
tesse était .peinte sur sa figure. Le 5, sa ma- 
jesté adressa une proclamation aux Français, 
pour leur dire : « que les évenemens de la 
« guerre avaient mis la capitale au pouvoir de 
v l’étranger j que c'était de sa résidence qu’é- 
« marieraient les ordres qu’on pouvait recon- 

* naître j que toute-viile au pouvoir de l’ennemi 
« cessait d’être libre ; que sa majesté espérait 
« que ndus serions fidèles à nos sermens , que 
« nous écoulerions Ja voix d’uue princesse qui 
« fut remise à notre foi-, et qui faisait sa gloire* 
« d’être Française, étant associée aux destinées 
« du souverain que nous avions libremént 
« choisi , et que ses droits et sa personne étaient 
« sous notre sauvegarde. » La confiance de 
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l’impératrice ne lut point trompée. Les frères! 
de Napoléon qui étaient à Blois voulaient fc» 
faire partir pour aller du côté de Bourges. Elle 
s’y refusa j et voyant qu’on # Se préparait » la 
faire partir de force , elle s’adressa aux offi- 
ciers de là garde, qui lui repondirent que ses 
ordres seuls seraient exécutés \ en même tems 
ils dirent aux frères de Napoléon qu’ils étaient 
les maîtres d’aller où bon leur semblerait. 
L’arrivée du comte de Shuvalof décida J’itft- 
pératrice à se rendre à Orléans. Le la , le 
prince Esterazy, envoy® par l’empereur Fran- 
çois, accompagna sa majesté à Rambouillet, 
où elle eut la satisfaction d'embrasser sonrpère, 
avec la douleur de voir l’auteur de la situation 
pénible où elle se trouvait , ainsi que son époux. 
Je parle d’après les apparences ; car la réalité 
était un bien beau triomphe pour le père , la 
fille et le gendre, si, comme le bruit en cou- 
rait à Londres, en octobre 1 81 5 , Je mariage 
de Napoléon avec une archiduchesse n’était 
qu’une ruse de guerre, pour décimerplus impu- 
nément les têtes ardentes , et ramener la masse 
4e la nation à la soumission à ses princes lé- 
gitimes. Comme il fallait en imposer au public , 
on prétendit que l'impératrice avait beaucoup 
pleuré , qu’elle avait fait à son père les plus 
vifs reproches , et que celui-ci s’était excusé , 
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en alléguant l'espèce de violence que lui avait 
fait le conseil aulique , qui ne. lui avait laissé 
d’autre alternative que de perdre sa couronne , 
ou d’attaquer Napoléon- Peu de teins après 
cette entrevue, l’impératrice partit pour Vienne, 
sans avoir vu son époux , dont le sort fut fixé 
le ii avril 1814, par un traité conclu entre Je 
maréchal Ncy et le comte de Nesselrode. Voici 
l’analjee de ce traité. < 

Par l’article i er . , Napoléon renonce pour lui 
et ses descendans , ainsi que pour chacun des 
membres de sa famille à tout droit de souve- 
raineté et de domination, tant sur l’empire fran- 
çais et le royaume d’Italie que sur-tout autre 
pays. L’article 3 conserve à Napoléon le titre 
d 'empereur , celui à! impératrice à Marie-Louise, 
et celui de prince à tous ses parens. L’article 3 , 
désigne l’ile d’Elbe pour la résidence de Na- 
poléon , avec le titre de souveraiq propriétaire 
de l’ile , et un revenu annuel de deux millions 
de francs en rentes sut' le grand livre de France, 
dont un million réversible sur l’impératrice. 
L*article 4 contient un engagement des puis- 
sances alliées pour faire respecter l’île d’Elbe 
par les états barbaresques. N’aurait-il pas été 
plus prudent de s’engager à praidre les me- 
sures nécessaires pour faire respecter .par Na- 
poléon la France et l’Italie ? Les duchés de 
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Parme , Plaisance et Guastalla étaient donnés , 
par l’article 5 , à l'impératrice Marie-Louise , 
en tonte propriété et souveraineté , pour passer 
à son fils et à sa descendance en ligne directe. 
L’artiéle 6 détermine les pensions aux membres 
de la famille de Napoléon. Le traitement de 
l’impératrice Joséphine fut réduit à un million 
par l’article 7. L’article 8 portait qu’il serait 
donné au prince Eugène un établissement con- 
venable hors de France. L’article 9 réunit à la 
côheonne les propriétés que Napoléon possé- 
dait en Fratice. Les diamnns de la couronne 
restaient à la France par l'article 10. Les arti- 
déS 1 1 , ia , i5 et- 14 contiennent des disposi- 
tions relatives aux autres propriétés de Napoléon 
et à son voyage pour l’île d’Elbe. L’article i5 
prescrit que la garde impériale fournira un 
détachement de quinze cents hommes pour es- 
corter Napoléon jusqu’à Saint-ÏYopez * lieu fixé 
pour son embarquement. L’article tG lui donne 
la propriété d’une corvette armée. C’était bien 
lui fournir le moyen d’attaquer ses voisinj , 
JSur-toul avec les quatre cents hommes de sa 
garde qui lui étaient accordés paf l’article 17.- 
On se demande aussi pourquoi on lui permit 
d’avoir plus de mille homrlies de garde , lors- 
que le traité ne lui en accordait que quatre 
cents. IF est bien singulier que Timide, 18 or- 



donnât à tous les Français qui suivaient Napo- 
léon , de rentrer en France , dans le terme de 
trois ans , sous peine de perdre leur qualité d* 
Français. Voulait-on le laisser sans garde , ou 
prévoyait-on les évènemens qui devaient en dis- 
penser Napoléon , après qu’il s’en serait servi 
pour bouleverser la France ? L’article i g por- 
tait que les troupes polonaises de toute arme 
auraient la liberté de retourner en Pologne , en 
conservant armes et bagages , comme un témoi- 
gnage de leurs services honorables. Comment 
Napoléon qui était déclaré déchu du trône , pou- 
vait-il prétendre décider du sort d’une troupe qui 
n’avait à recevoir des ordres que du gouverne- 
ment provisoire ? L’article ao garantit de la part 
dés hautes puissances alliées l’exécution de tous 
les articles du présent traité , avec l’engagement 
d’obtenir qu’il sera adopté et garanti par 
Louis XVIH. L’article ai, et dernier, ordonne 
que le* présent traité sera ratifié. Il fut signé 
par lord Castlereagh qui savait , mieux que per- 
sonne , en apprécier toute la futilité. 

Pendant qu’on s’bccuppait sur les bords de 
la Seine de déterminer le sort de Napoléon , le 
sang coulait encore pour le maintenir sur' un 
trône dont il if était descendu que süf des mon- 
ceaux de cadavres , depuis ses attaques à là 
turque de Smolensk et de Borodino. [Après la 
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bataille d’Orthès , lord Wellington avait fait 
circuler une proclamation , pour engager les 
soldats français à venir se ranger sous les dra- 
peaux des Bourbons. Le duc de Dalmalie ré- 
pondit à cette attaque par tme philippique 
virulente , dont voici un extrait. « Soldats ! le 
« .général ennemi a eu l’impudeur de vous pro- 

* voquer, et de provoquer vos compatriotes 
« ,à la révolte et à la sédition. 11 parle de paix > 

* et il excite les Français à la .guerre civile 1 
« Grâces lui soient rendues de nous avoir fait 
« connaître ses projers ! dès ce moment , il 
k rallie lui -même aux aigles impériales ceux 

* qui , séduits par de trompeuses apparences , 
« avaient pu croire qu’il faisait Ja. guerre avec 

■* loyauté Encore quelques jours , et ceux 

r qui ont pu croire à la sincérité et à la déli T 
« calesse des Aûglais , apprendront à leurs dé- 
« pens que leurs artificieuses promesses n’a- 
« vaient d’autre but que d’énerver leur courage, 

* et de les subjuger, lis se rappelleront, ces 

* êtres pusillanimes qui calculent les sacrifies 

* pour sauver la patrie , que les Anglais , dans 
« cette guerre , n’ûnt d’autre objet que de dé- 
« traire la France par elle- même j et d'asservir 
« les Français , comme les Portugais , les 
«• Siciliens et tous les» peuples qui gémissent 
« sous leur domination , etc. ». Ne serait-on pas 
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ttnté de croire que notre général avait entendu 
parler en mars 1814, -du projet de nous im~ 
poser la paix du 20 novembre i8i5? 

Le duc de Dalmatie termine sa proclama- 
tion , en faisant un grand éloge de Napoléon , 
et eu engageant les soldats à lui rester fidèles , 
non que ce maréchal eût à se louer des pro- 
cédés de son maître à son égard ; mais parce 
qu’il croyait que c’était le seul moyen d’empêcher 
la France de tomber sous le joug des Anglais. 
Il aurait cependant du s’apercevoir par les dis- 
positions de Napoléon , que tout avait été pré- 
paré pour assurer la victoire à lord Wellington , 
puisqu’on ne lui avait pas donné la moitié des 
forces avec lesquelles il pouvait être attaqué 
par l’ennemi. Mais l’homme loyal ne cherche 
qu’à remplir ses devoirs , et regarde les volontés 
de son chef comme des ordiuîs absolus , ne 
pouvant pas même supposer indigne de sa 
confiance, l’homme qui paraissait posséder celle 
de tous les soldats Français. D’ailleurs le duc de 
Dalmatie, militaire dès son enfance, contracta 
celte sévérité sur le point d’honneur, que ne 
peuvent altérer, ni la prospérité, ni l’infortune. 
Quoiqu’il n’ignoràt pas l’embarras où devait se 
trouver Napoléon , puisqu’on avait combattu 
dÿus les plaines de Nadgis , dans le voisiuage 
de Paris , son zèle ue fit que s’accroître , et 
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tout Français dut voir avec orgueil que ce gé- 
néral était vraiment digne de les commander. 

On regrette que ce ne fut pas pour une meil- 
leure cause. Tomes les instances du maréchal 
Soult , auprès de jN'apoléon , ne purent point lé 
déterminer à faire donner l’ordre au duc d’AI- 
bulcra d’évacuer la Catalogne, pour pouvoir, par 
' la réunion des deux armées , obtenir un succès 
marqué contre les Anglais. Ainsi une armée 
aguerrie cantonnait tranquillement entre Per- 
pignan et Barcelonne, pendant que nous lut- 
tions contre des forces bien supérieures sur les 
rives de la Garonne, de la Seine et de la Marne. 

Réduit à ses seules forces qui n’excédaient 
pas trente cinq mille hommes, le duc de Dal- 
matie était , le 20 mars , en position près de 
Tarbes , sa droite près d’Oléat-de-Bas , son 
centre en arrière de Sarbuilles, et sa gauche 
sur les hauteurs près d’Angos , ayant sur son 
Iront le ruisseau d’Aiguevive. Les avant-posfes t 

* occupaient Dours, Orleix et Tarbes. LordYVel- 
lington avait réuni son armée , le 19', entre '« 
Vic-Bigorre et Rabastens , à cheval sur l’Adour. 

Ainsi divisé par ce fleuve, qui n’est pas guéable, 
il osa manœuvrer pour attaquer notre position. 

Le général llill -, par la route de Vic-Bigorre , se » 
dirigea sur Tarbes, et lè général Clinton , par la 
route de Rabastens , eut Ordre d’attaquer notre 
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aile droite. jNos avant-postes furent forcés de se 
replier. Alors l’ennemi fit ses préparatifs d’at- 
taque avec des forcej si considérables , que le 
duc de Dalmatie -jugea indispensable de ne pas 
en venir à un engagement sérieux. 11 ordonna 
la retraite qui s’effectua en très-bon ordre. La 
prise de Tarbes offrit beaucoup de ressources 
à l’enqemi. s Si son armée n’«ût pas été forte 
de soixante mille hommes , presque le double 
de la nôtre , le duc de Dalmatie lui aurait appris 
qu’on ne devait pas séparer son armée par 
une rivière qui n’est pas guéable. quand on 
va livrer bataille. Si Tarbes avait été retranche 
et mis à l’abri d’un coup de main , le corps du 
général Clinton aurait, pu être attaqué avec 
l’élite de notre armée ; et ne pouvant pas être 
secouru à tems par le général Hill , occupé 
devant, Tarbes , il aurait été obligé de se re- 
plier en désordre sur Rabastens , après avoir 
beaucoup souffert. Peut-être doit on reprocher 
à notre général de ne pas avoir profité des 
avantagfcs que lui offrit sa position. 11 avait eu 
quinze jours, depuis sa.retraited’Orthès, pour se 
choisir, un nouveau champ de bataille. 11 pou- 
vait donc suppléer le nombre. par les relran- 
chemens. Mais cet oubli, tranchons le mol, cetiè 
insouciance pour la fortification de campagne 
furent parfaitement sentis et réparés duus la 
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position de Toulouse , et Ton peut à ce sujet , 
faire l’application d’un proverbe trivial , mais 
fort adapté à la circonstance, « qu’il vaut mieux 
• tard que jamais. » 1 

Toulouse renferme cinquante mille habitans. 
La garde nationale a toujours rivalisé de zèle 
pour la tenue et l’instruction avec le même corps 
des premières Villes de France , comme Paris , 
Lyon , Rouen . Lille et Bordeaux. On se rap- 
pelle avec plaisir les éloges que les généraux 
en chef de toutes les armées eurent si sou- 
vent occasion de donner aux bataillons de vo- 
lontaires fournis par les provinces qu’arrose la 
Oaronne. Toulouse est située sur la rive droite 
de ce fleuve, sur lequel est construit un pont 
de pierre qui communique avec le faubourg 
St.-Cyprien > qui est sur la rive gauche. Le 
canal de Languedoc sert , pour ainsi dire de 
fossé à la ville , à Test et au nord. Les habi- 
tans travaillèrent avec ardeur aux retranche- 
xnens qu’indiqua l’ingénieur en chef de l’armée, 
d’après les oftlres du duc de Dalmalie. Les 
hauteurs de Montaudran et dé St. -Martin de 

L * 

Beauville r à l’est de Toulouse , entre le canal 
et le ruisseau l’Ers, fufent retranchées avec soin. 
On réussit même à tirer parti des anciennes 
fortifications de Toulouse , composées d’une 
muraille fort épaisse avec des tours à distance 
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de portée de fusil. Les pouls . sur l’Ers 
furent rompus, et ceux du canal furent pro- 
tégés par de forts ouvrages de campagne. Le 
concours des Toulousains valut au maréchal 
un renfort de di* mille hommes , dont cinq 
mille gardes nationales et cinq mille ouvriers. 

Ces préparatifs de défense n’étaient pas cu- 
core entièrement finis, quand on annonça l’arri- 
vée de l’armce ennemie. Lord Wellington re- 
connut notre position. Il trouva les ouvrages 
qui couvraient le faubourg sur la rive gauche 
à l’abri d’un coup de main. Eu les attaquant , 
il s’exposait à perdre l’élite de son armée , sans 
pouvoir se flatter de réussir. D.’ailleurs , maître 
du faubourg , il aurait encorqeu la Garonne 
à passer , opération qui ne pouvait s’effectuer 
qu’à l’amont , ou à l’aval de Toulouse. Des 
renseignemens positifs apprirent au général an- 
glais que les routes entre le canal de Languedoc 
et l’Arriège étaient impraticables pour la ca- 
valerie et l’artillerie , et très - difficiles pour 
l’infanterie. Il se décida à passer la Garonne 
au nord' de Toulouse. Un pont fut jeté près 
du village de Banzelle. L’aile gauche de l’en- 
nemi , forte de vingt-cinq mille hommes , passa 
sur la rive droite , poussant des postes jusqu’à 
St.-Jory , par sa gauche, et par sa droite jus- 
qu’à notre position sur les bords du canal. 
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Ce mouvement fut exécuté le 8 avril. Le len» 
demain* l’ennemi fit exécuter au corps qui avait 
passé la Garonne un changement de front sur 
sa droite , l’aile gauche en avant. Le général 
Béresford passa sur la rive dçoilc de l’Ers , afin 
de menacer* notre aile droite , tandis que le 
général Piçton devait fixer notre attention , 
en attaquant notre centre par la grande route 
d’Agen. Le pont de Banzelle fut remonté au- 
dessus de Blagnac, et placé près de St.-Michel- 
du-Touch , afin de faciliter la communication 
entre les troupes du général Picton et l’aile 
droite aux ordres du général Hill chargé de 
diriger une fausse attaque contre le faubourg 
de la rive gauche de la Garonne , défendu 
par l’aile gauche de notre armée. 

Le io , dès qu’il fut jour , les tirailleurs des 
deux armées commencèrent une vive fusillade. 

, L’ennemi avait pour but de couvrir les mou- 
vemens de ses colonnes d’attaque qui parurent 
devant notre ligne vers les huit heures du malin. 
A dix heures , la bataille était engagée sur tous 
les points. Le général Béresford qui attaqua 
notre droite , éprouva une vive résistance. Il 
avéit sous ses ordres deux divisions d’Anglais , 
l’élite de l’armée ennemie , sous le comman- 
dement des généraux Cole et Clinton, qui avaient 
décidé du gain, de la bataille de Salamanque , 
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contre le due de llagusc. « Cependant , dît 
« lord Wellington, dans son rapport du ia 

* avril , le général Bcresford attaqua et emporta 
« les hauteurs de Montaudran sur la droite de 
« l’ennemi et la redoute qui couvrait et pro- 

* tégeait cette aile. Il logea- ses troupes sur 
« Jtes hauteurs où était l’ennemi qui , toute- 
« fois était encore en possession de quatre re- 
« doutes, ainsi que des retranchemens et mai- •' 
u sons fortifiées. Le mauvais état des routes avait 

« engagé le général à laisser son artillerie 
-tr dans le village de Montblanc , et il s’écoula 
« quelque tetas avant qu’elle pût arriver, et 
« que le corps du général Frère pût être re- 
« formé et revenir h l’attaque. Dès que cçla 
« lut fait , le général Béresfcrd continua son 
« mouvement , en longeant les hauteurs , et 
« il s’empara des deux principales redoutes 
« et des maisons fortifiées. L’ennemi fit une 
« tentative désespérée du côté du canal * 

* pour reprendre les hautwu-s ; mais il fut 
« repoussé avec une grande perte. Nos troupes 
« ayant continué *leur mouvement, en lon*- 
« géant le sommet des hauteurs , pendant 
« que les Espagnols attaquaient de front •, 

« l’ennemi fut débusqué des redoutes et retràn- 
« ch em eus qui lui restaient, et .nous fûmes 
■m maîtres de tontes les hauteurs. Cependant 
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* nous n’obtînmes pas le succès , sàns^ une 
« perle grave , etc. » • > v 

Le duc de Dalmatie ne connaissant pas encore 
les véritables intentions de l’ennemi , fut obligé 
d’attendre que son attaque fût prononcée , 
avant de pouvoir profiter de sa position centrale 
pour prendre l’offensive avec •l’élite de "son 
armée. Aussitôt que le maréchal s’aperçut de la 
marche du général Béresford , l’ordre fut donné 
d’attaquer la partie de cette ligne où setrou- 
vaicnt les Espagnols commandés par le général 
Frère. Ils furent mis en déroute , et souffri- 
rent beaucoup. Béresford fut obligé de sus- 
pendre sa marche. Une division que le général 
Picton détacha au secours des Espagnols réta- 
blit le combat , et permit à Béresford de con- 
tinuer son mouvement.' Une autre attaque , 
dirigée par le général Taupin du côté du canal 
pour reprendra les hauteurs , fut très-meur- 
trière,- le général Taupin fut blessé à mort. La 
victoire ne secoi^ pas le courage de nos braves , 
ni l’habileté du maréchal. Le général ennemi , 
étonné de notre vigoureusf défense, avait en- 
voyé au général Hill l’ordre de déployer le plus 
grand appareil de forces contre notre camp 
retranché sur la rive, gauche , afin qu’il ne nous 
fût pas possible de dégarnir ce point pour nous 
renforcer dans l’attaque principale. L’affaire fut 
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donc aussi très-animée entre notre aiJe gauche 
et Ja droite de l’ennemi , qui nous força à lui 

abandonner quelques ouvrages avancés. La nom- 
breuse cavalerie de lord Wellington ne put lui 

être d’aucune utilité, à cause de la nature du 
tePrain. 

Le duc de Dalmatie, satisfait de la conduite 
héroïque <dc son armée , ne voulut pas aban- 
donner a l’enneny la capitale du Languedoc 
qui était l’objet que lord Wellington avait le plus 
à cœur de posséder à cause du sang qu’il avait 
sacrifie pour s’en assurer I, conquête. Notre 
armee eut ordre de se concentrer dans la place 
et de # se préparer à la défendre jusqu’à la derl 
mere extrémité. Notre force était encore de 
trente mille combattans. La journée du IO nous 
avait coûté quatre mille hommes hors de com- 
ba* L’ennemi avait eu huit mille tués ou blessés 
Les Espagnols seuls , qui n’étaient que Je cin- 
quième de l’armée alliée, forte de soixante mille 
hommes, eurent près de trois mille tués ou 
blesses. Dans son rappor^ officiel , lord Wel 
lington pour les Espagnols , deux géné- 

raux ,. neuf officiers supérieurs, quatre-vingt- 
cinq officiers et seize cent trente-quatre soldats 
blessés ! Un officier espagnol m’a assuré que Je 
nombre de morts avait été immense, parce que 
nos soldats , dans la chaleur de la poursuite 
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ne firent point de prisonniers. Les Portugais 
perdirent environ mille hommes. Le surplus 
fut supporté par les Anglais : aussi le général 
ennemi est-il forcé de convenir que sa perle 
fut grave , le plus bel éloge qu’il pût faire de 
notre armée et de notre général. 

La journée du' m se passa en préparante de 
défense et d’attaque de la part des b’elligcrans. 
Lord Wellington était instiuit vaguement de 
l’entrée des alliés à Paris. Le duc de Dalmatie 
eu avait aussi entendu parler; mais on ne pou- 
vait point y croire, tant qu’on ne l’annonçait 
pas comme le résultat d’une bataille perdue par 
Napoléon. Lord Wçllington, qui venaft d’é- 
prouver ce dont était capable la valeur fran- 
çaise , he voulut pas courir encore le risque 
d’un combat, sur-tout dans une ville dont les 
rues étroites, faciles à barricader, fourniraient 
aux assiégés plusieurs avantages contre son ar- 
mée. 11 envoyâ un parlementaire au duc de 
Dalmatie pour l’engager à rendre la ville , afin 
d’épargner à scs habitans les horreurs d’un as- 
saut. Notre général dit « qft’il était résolu de 
* se défendre tant qu’il en aurait les moyens. » 
Cette détermination était plus analogue au cha- 
grin de livrer à l’ennemi un poste si important , 
qu’aux ressources existantes pour le conserver. 
Les magistrats de Toulouse , justement alarmés 
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sur le sort de la population qui ne subsistait 
qup par les envois qui se faisaient journellement 
des campagnes voisines , supplièrent le maré- 
chal de ne pas persister dans la défense d’ope 
ville qui n’avait aucune espèce de provisions 
pour faire vivre son armée. Celte raison était 
sans réplique. La retraite s’effectua dans la nuit 
du 1 1 au la, dans la direction de Castelnau- 
dary, sans que l’ennemi fy aucune termtive 
pour inquiéter notre arrière- garde. Nos blessés 
restèrent à Toulouse. . 

Le même jour de l’entrée des Anglais 'dans 
celte ville, deux officiers envoyés par le gou- 
vernement provisoire et par lord Castlereagh , ar- 
rivèrent au quartier-général de lord Wellington, 
avec des dépêches relatives aux. évènemens de 
Paris. Le général ennemi en donna communi- 
cation a» duc de Dalmatie. 11 était dit « que 
« l’empereur Napoléon avait consenti à abdi- 

* quer , qu’il se retirait à l’ile d’Elbe , que les 
« Bourbons étaient appelés par le- sénat à régner 

* sur la France, et qu’il avait été convenu entre 
« le prince de Schwartzemberg et le prince de la 
« Moskwa que les -armées alliées et françaises 
•^garderaient les lignes de. démarcation suivau- 

4 * les : A partir du département de la Seifle, les 
« alliés occuperont la rive droite de cette rivière, 
« et dejplus les limites méridionales du départe- 
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« ment de la Seine-lfeférieure , de l’Oise , de 
« Seine - et - Oise , de Seine - et - Marne , d© 

« l'Yonne , delà Côte-d’Or, de Saône-et-Loire, 

« du Rhône et de l’Isère jusqu’au Mont-Cénis.“ 

« Du côté de lord Wellington , if avait été 
, « décidé , à Paris , que la ligne de démarcation 
« serait fixée suivant le terrain occupé par son 
* armée et celle à lui opposée , au moment 
« de T arrivée des courriers porteurs de cette 
« convention* » Le duc de Dalmatie ne rece- 
vant aucune dépêche directe de Napoléon ni de 
ses ministres , répondit qu’il ne se croyait pas 
suffisamment autorisé pour envoyer sa soumis-, 
sion au gouvernement provisoire. Il proposa un 
armistice pour pouvoir vérifier les évènemens. • 
, Lord Wellington ne voulut pas acquiescer à 
celte demande , quoique fort sage , fet il fit 
marcher son armée, le i5 , dans la direction 
' de Castelnaudary. "■ '■ ' •* : * < 

Un officier connu du duc de Dalmatie étant 
arrivé de Paris avec la confirmation du contenu 
des dépêches reçues par lord Wellington , le 
maréchal envoya le général Gazan auprès du 
• général anglais po\ir conclure un arrangement 
qui déterminât la position des deux armées. 
Garotfhe , le Tarn , le canal de Languedoc , le 
graud Lers et l’Ariège séparèrent l’armée alliée 

de celle des ducs de Dalmaùe et d’Alhuféra , 

_ • “ “ 

' - # . • 9 
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qui avait enfin évacué la Catalogne. Cette jonc- 
‘tion aurait pu avoir lieu du 8 au 9 avril; nous 
aurions eu cinquante mille combatlans. H est 
probable que lord Wellington n’aurait pas osé 
nous attaquer. Son passage de la Garonne près 
de BanzeHe aurait dù être inquiété. Il en fut 
comme du passage du Gave de Pau , près de 
Peyre-Horade. La garde nationale , avec cinq à 
six mille hommes do troupes de ligues, aurait 
suffi pour contenir le général Hill en occupant 
les retranchemens sur la rive gauche de la Ga- 
ronne. Une attaque impétueuse , dirigée contre- 
le général Béresford au moment où une partie de 
ses troupes arrivait sur la rive droite, ne pouvait 
que produire un grand résultat. Notre avant- 
garde, placée sur la roule d’Agen , n’était qu’à 
deux lieues du point où l’on construisit le pont. 
Nos patrouilles durent rendre compte de celte 
opération de l’ennemi ,*que le gonflement du* 
fleuve et la difficulté des chemins rendirent 
longue et pénible; Quelques bataillons , avec 
une ou deux batteries d’artillerie légère , sou- 
tenus par quelques escadrons fort inutiles alors 
dans Toulouse, auraient singulièrement aug- 
menté les embarras de l’ennemi , et peut-être 
même fait avorter son dessein pendant quelques 
jours. 11 faut aussi dire que nous ne tirâmes 
pas parti de la déroute des Espagnols. Si Le- 


• ; • • • ' ( 

lite de nos forces avait été prête à fondre sttr 
le corps du général Béresford , quand il arriva * 
sur les hauteurs de Montaudran , la victoire 
•nous restait , et lord Wellington aurait été, 
obligé de différer une nouvelle attaque jusqu’à 
. l’arrivée du général Hill , dont . la coopération 
serait devenue indispensable sur la rive droite , 
pour nous forcer à rentrer dans Toulouse. 
Cette place n’aurait point été occupée par les 
Anglais. . ' . 

Le plus grand inconvénient fut occasionné 
par la politique de Napoléon , qui ne jugea 
pus convenable de mettre le duc d’Albju fera 
sous les ordres du duc de Dalmatie. Cette faute 
fut capitale , et décida les succès de lord Wel- 
lington , depuis Tarbes. Napoléon sentait [bien 
la nécessité de cette mesure j il craignait de , 
mortifier le duc d’Aibuféra qui avait bien fait 
la guerre d’Espagne , quoiqu’avec plus d’éclat 
• que d’avantages réels. Malgré que nous soyons 
presque tous redevables de notre avancement 
à la révolution, nous n’en sommes pas moins 
sur l’étiquette , que si nous descendions en , 
ligne directe des Montmorency et des Crillon; 
erreur fatale qui paralyse souvent les taleus 
d’une foule d’individus très - méiitans , et qui 
contrarie jusqu’aux décisions du chef de l’état, 
par son attention à ne pas mécontenter scs 
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plus zélés serviteurs, en respectant jusqu’à leurà 
faiblesses! «Êtres superficiels, véritables nà* 

■ rionnettes, pouvons-nous de boqpe foi 1m-» 

« lancer à sacrifier nos petites prétentions aux 
« grands intérêts de la pairie , lorsque nous 
« avons vu le. souverain de la France porter sa 
« tête sur un échafaud comme un criminel , 

« quoiqu’il n’eût voulu que faire le bonheur 
« de son peuple ; et son auguste frère , que 
« le ciel nous a rendu après un long et pé- 
« nible exil , errant au milieu des étrangers , 

« qui cependant lui donnaient les secours que 
« ses enfans lui refusaient!» >f •• ’ ••• 

Le ao avril , Napoléon ordonna son départ 
de Fontainebleau. A midi, il sortit de son ap- 
partement , accompagné de ses aides-de-camp 
ét des commissaires des puissai^fcs alliées, lie* 
grenadiers et chasseurs de la garde étaient en 
bataille dans la cour. Napoléon s’arrêta , or- 
donna qu’on fit former le cercle à la troupe , 
et que les officiers se missent au centre. H leur 
parla en ces termes : « Grenadiers et chasseurs , . 

* je vous fais mes adieux. Vont fûtes les fidèles 
« compagnons de ma fortune dans la- victoire 
« comme dans les revers. Vous m’avez servi 

* avec honneur. Vous partagez -ma gloire que ' 
« l’infortune ne saurait atteindre. La postérité 

% ne parlera de nous qu’avec respect. Mon but 


I «./» 


' VJ 


C 36a ) 

• a toujours été la gloire et h bonheur de là 
** France. Vous m’avez vu constamment associé 

• à vos travaux et à vos dangers pour faire triom— 

* pher notre chère patrie. Aujourd’hui les cir- 
« constances ontchangé. Quand tous les («rinces 

* que la victoire avait attachés à mon char, se 
« disputent à qui me portera les coups les plus 
« odieux ; quand des sénateurs et des maré- 
« chaux comblés de mes bienfaits violent les 
« sermens les plus sacrés , et deviennent mes 
« ennemis les plus acharnés , j’ai du céder. Af 
« la tête de braves gens tels que vous , j’aurais- 
« pu nourrir la guerre pendant plusieurs an- 
« nées ; mais le sol de la patrie aurait été 
« inondé du sang de ses enfans. Soyez heureux ; 
v soyez soumis à vos chefs. Ne vous inquiétez. 
« pas sur moi^ort il sera toujours adouci par 
« le souvenir de votre dévoûment et de nos 
« succès. J'écrirai l'histoire de nos campagnes.. 
« Adieu, mes enfaus ! adieu mes amis ! conser- 
« vez-moi votre souvenir. Dans quelque pays, 
« que le sort me conduise , mon derniersoupir 
« sera pour la prospérité de la France et pour. 
« le bonheur des braves qui. restèrent fidèles 
« à leur empereur. » 

Ce discours , prononcé avec beaucoup d’é- 
moiiou , fit une profonde impression sur tous 
les assistons. Les commissaires des souverains- 
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alliés forent les dupes de notre charlatan , et ils 
furent attendris jusqu’à verser des pleurs sur le 
sort d’un homme qui riait dans le fond de son 
âme du succès dont la faiblesse des uns et la 
crédulité des autres ,*cdttronnaient la plus in- 
signe perfidie. Le silence absolu de Napoléon 
sur Louis XVIII étaft d’uu sinistre présage. 
N’était-il pas convenable que le souverain qui 
devait lui payer une pension de deux mil- 
lions eût été représenté aux grenadiers cerorte 
pouvant désormais foire seul leur bonheur» et 
devant être l’objet de leur amour? Oui, ta 
patrie a triomphé mais après avoir été sub- 
mergée par des torrens de sang , tandis qu’il 
dépendait de Napoléon de nous procurer un 
bien plus brillant triomphe , en rapelant les, 
Bourbons volontairement » au lieu de les faire 
remonter sur le trône y' en marchant sur les. 
cadaviVs de plus de deux millions de Fran- 
çais.- Jusqu’à présent, Napoléon a paru plus, 
adroit histrion qu’habile historien, et' il est 
probable que nous attendrions encore long- 
tems l'histoire de ses campagnes » si quel- 
qu’autre écrivain ne se chargeait de cet emploi. 
Quant à ses vœux pour la prospérité ,de la 
France , il s’est montré dan» ses discours et 
dans ses attiops le digne rival dè lord Castle- 
ycagh * peut - être même l’a-t-il surpasse par 
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l’h.tbilelé de ses combinaisons en faveur de FAn- 
gleterrè. , : 

L’abdication de Napoléon , les.décrefs du . sé- 
riât, les proclamations des autorités françaises 
et étrangères, l’adbésioj# de presque tous l,es 
personnages marquans , sans en excepter le car- 
dinal Muury, dissipèrent toutes lçs craintes de 
la multitude qui se porta en foule au-devant 
de Monsieur, frère du roi , le i a avril , jour 
de son entrée, dans Paris. Le a3, Son altesse 
royale signa une convention avec les alliés. 
L’article *i er . porte la cessatiop des hostilités sur 
terre et sur mer. Les alliés s’engagent, parle 
second, à évacuer le territoire français,, tel qu’il 
se trouvait le i*r. janvier 1792 , à mesute que 
les places occupées encore hors de ces limites 
par les troupes françaises seraient évacuées et 
remises aux alliés. L’article 3 fixa l’époque et le 
mode de ;la remise de ces places. L’armée fran- 
çaise , en Italie , devait rentrer en France sans 
délai. L’article 4 faisait l’application du précé- 
dent aux plates maritimes , avec la réserve, 
qu’on réglerait à l’amiable le sort des arsenaux 
et des flottes. L’article 5 est relatif au rétablisse- 
ment du commerce maritime. >La validité des 
pirises est déterminée par l’article 6. L’article 7 
stipule le renvoi de tous les prisonniérs de terre 
et de mer;, ou de quelque nature que ce fut , 
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les otages , sans rançon 
échange. L’article 2 donna aux alliés une belle 
rançon de tous les prisonniers , par la cessioh 
de plus de cinquante places fortes complettc- 
ment approvisionnées en munitions de tout 
genre. L’article S rendit à la cour de France la 
direction des pays occupés sur noyé ancien 
territoire par les alliés, qui continueraient à 
recevoir les vivres par les soins de notre admi- 
nistration. La marche des alliés pour évacuer la 
France , fut soumise par l’article 9 à un accord 
fait par des commissaires des parties- contrac- 
tantes. Un article additionnel portait que les 
places des Pays-Bas seraient évacuées dans les 
dix jours après la signature de la convention. 

La connaissance de ce traité produisit dans 
l’armée un mécontentement encore plus set^ihlc 
que les évènemens antérieurs. Il était pénible 
de voir céder d’un trait de plume des conquêtes 
si essentielles pour la prépondérance de la 
France , et achetées par de si grands sacri- 
fices ! Partout, néanmoins, on s’empressa de se 
conformer à ce traité , axeepté à Hambourg où 
commandait le prince d’Eckmükl. Le roi parut 
mécontent de la conduite de ccainaréchal , qui 
Cependant ne fit qu’obéir à l’honneur : ' on ne 
lui pardonnait pas d’avoir fait tirer sur le dra- 
peau blanc arboré par les Russes. Le général 
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r.dh) iugsen annonça au prince que le sénat, 
français avait reconnu la dynastie des Bourbons. 
Voici sa réponse en date du 14 avril. « Je viens 
« de recevoir votre lettre du 1 3 où vous me cora- 
« muniquez les évènemens arrives eu France. 

« Elle m’a été adressée par le lieutenant-colo- 
« nel Danois Aubert, qui me fait connaître 
* que vous ne vous regardez plus comme en 
« guerre avec la nation française. Je ne puis 
« faire d’autre réponse à cette lettre , qu’un 
a simple accusé de réception. Un homme d’hon- - 
« neur ne se regarde pas comme délié de ses 
« sermens , parce que son souverain peut avoir 
»< éprouvé des revers. » 

Le général russe ne se rebuta pas. Des offi- 
ciers qui venaient de Paris , étant arrivés à son 
quajtier-général , il en informa le prince d’Eck- 
mübl, en ajoutant qu’ils étaient porteurs de 
dépêches du gouvernement français. Le prince * 
fit répondre par son chef d’état-major, « que 
« Napoléon ne se servirait pas d’officiers russes , 

« s’il avait des ordres ou des dépêches à faire 
« passer à son excellence., et qu’ainsi M. le 
« maréchal se voyait forcé de refuser les offi- 
« ciers et le^. dépêches dont ils étaient por- 
« teurs. » Le aa , ïe prince consentit à un 
armistice , avec la condition « d’envoyer un 
« officier à l’empereur Napoléon , et en cas 
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* d’abdication, au gouvernement légalement 
« constitué. » Le général Delcambre fut dési- 
gné pour se rendre à Paris.. Mais avant le dé- 
fait de cet officier, le prince reçût des journaux, 
■qui le déterminèrent à publier à l’ordre du 
jour du 39 avril, « que le i* r . de ce mois le 

* sénat avait créé un gouvernement provisoire ; 
« que le 3, le même corps avait prononcé 
« la déchéance de Napoléon ; que le 6 , il avait 
« appelé Louis-Stanislas-Xaxier au trône des 
« Français j et que le 1 1 , l’empereur Napoléon 
« avait renoncé aux trônes de France et d’I- 
« talie , pour lui et sa dynastie. » En consé- 
quence son excellence ordonna que le drapeau 
blanc serait arboré ; que l’armée prendrait la 
cocarde blanche , et que Louis XVIII serait 
reconnu roi des Français. 

Dans sa lettre au comte d’Artois , le prince 
d’Eckmülh lu* dit .• « Monseigneur , j’ai l’hon- 

* neur d’envoyer à Votre Altesse royale l’ét- 
« dresse que les généraux du corps d’armée 
« que j’ai l’honneur de .commander , et moi, 
« faisons à sa majesté Louis XVIII , roi des 

* Français, ainsi que les procès-verbaux de 
« prestation de serment de fidélité dej||js les 
« coi*ps, administrations militaires et^Kniinj^ 
«f trations civiles qui sont à Hambourg. Délies 
k de notre seraient , par l’abdication de l’em- 
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« pereur Napoléon , par les actes du sénat et 
« par le vœu de toute la France , nous consa- 
«. crerons notre vie à la défense des desccndaus 
« de Henri IV , de Louis XIV , et à celle de 
„ notre chère patrie. Je supplie votre altesse 
« royale d’accueillir avec bonté le général ba- 
tr ron Delcambre , chargé de déposer aux pieds 
« du trône l’assurance de notre fidélité, et de 

* vouloir bien agréer l’hommage du plus pro- 
« fond respect , avec lequel , etc. » 

Les alliés , sur - tout les Anglais , tenaient 
bien plus à l’occupation d’Anvers qu’à celle de 
Hambourg , à cause de la flotte et des établis- 
'semens maritimes créés par Napoléon. Le gé- 
néral Graham fit son entrée dans Anvers , 
le 5 mai -, il écrivit de suite à lord Iiathurst , 
pour lui annoncer cette importante nouvelle. Il 
dit*: « que les magistrats se sont assemblés sur 
ff la place de la parade, et quelle maire , en 

« recommandant Anvers à la protection des allies 

« et s*n sort futur, à leur faveur , a présenté 
k les clefs de la ville au général envoyé par les 
« souverains alliés ; qu’il est impossible de dé- 
« crire les démonstrations et transports de joie, 
« avlAgsquels les habitans ont témoigné leur 

* approbation de cette scène intéressante, et 
« qu’il ne doute pas que la plus parfaite har- 
« monie ne subsiste entre les Français et les 

« j- 
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* Anglais de toutes les classes t pendant que 
« la ville continuera d’étreoccnpée par une gar- 

• nison britannique. » Le général Graham au- 
rait bien du parler de la joie des Anglais , en 
entrant dans cette ville à si bon marché , fhndis 
qu’il leur avait coulé tant de braves gens, pour 
se procurer le plaisir nocturne de voir les fossés 
de Be*g-op-ZoonG à la lueur importune du 
«Sinon. L’amiral Verhael se rendit aussi , Je. 5 
mai , avec la flotte du Tcxel , après une résis- 
tance de plus de six mois. Bayonne avait douné 
une leçon de prudence aux Anglais, lé t/j avril; le 
général Hope avait été fait prisom^er , et beau- 
coup d'ennemis mis hors de combat. Les nou- 
velles officielles de paix n’arrivèrent qu’après cette 
échauffourpe , occasionnée par l’orgueil britan- 
nique, qui voulait donner la loi à la brave gar- 
nison de Bayonne, avant que le gouverneur de 
cette place eût reçu les ordres officiels de l’auto- . 
rite compétente. 

L'arrivée du comte d’Artois avait causé une 
. bien grande satisfaction , mais son influence 
n’était que secondaire , quoiqu’il fût nommé 
lieutenant-général du royaume et qu’il eût été 
accueilli par les Parisiens, avec les démons- 
trations du pins grand enthousiasme. Chacun 
disait avec inquiétude : Où est. le roi ? Que J ait- 
il ? Pourquoi ne vient - il pas ? C’est alors 
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qu’on put vraiment l’appeler Louis le Désiré. 
On ignorait que Je cabinet de Londres réglait 
toutes les démarches des Bourbons , comme celles 
des. autres souverains alliés. Louis XVlll n’arriva 
à LtJbdres que le 20 avril ; toute la population 
de cette capitale immense, se portai sa ren- 
contre, autant par curiosité que pour l’honorer. . 
Quinze jours auparavant, on ne s’occupait pas 
plus de ce prince que s’il n’eût pas existé. Ou 
doit donc attribuer le grand intérêt qu’il ins- 
pira momentanément j au plaisir de se voir dé- 
barrassé du paiement de sa pension et de celles 
.des émigrés^ ce qui eât prouvé par Je logement 
qu’on lui assigna dans la capitale de l’Angleterre. 
Leroi de France fut logé dans une petite maison 
bourgeoise Albemurle-street , tandis^que les pa- 
lais du roi et de la reine d’Angleterre 11 étaient * 
pas occupés . . » * ; * ■■ * 1 

Cette affectation de loger ce prince dans la 
rue qui porte le nom du général qui rétablit 
Charles 11 , n’échappa point aux observateurs. 
On se demandait à l’oreille à qui il fallait 
attribuer l’honneur de sa restauration , r de 
lord Wellington , de lord Casllereagh , du 
« prince régent , de l’empereur de Russie , de 
« l’empereur d’Autriche ou de Y empereur Na- 
poléon ? On avouait que si ce dernier n’eût 
point consenti à abdiquer , les alliés auraient été 
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obligés , avant un an , de signer la paix avec lui , 
ou avec l'impératrice régente , parce que la vo- 
lonté bien prononcée du pouvoir militaire , 
était en faveur de Napoléon ; on se serait rallié 
autour de lui , moins par attachement pour sa 
personne , que par crainte de l’avenir. Un 
ministre anglais me demanda, en avril 1814, 
lorsque je partis de Londres, combien de tems . 
nous garderions les Bourbons ? Je lui répondis 
avec vivacité , milia ans et plus. Il me dit, en 
homme bien instruit ; « ils ne régneront pas 
« un an sans êlre^ culbutés de nouveau. Les 
« alentours dit roi le «perdront. Vous aurez 
« la régence, ou peut-être même encore Na- 
* poléon. * Je lui observai que le sort de la 
France était à la disposition de l'Angleterre , 
et que je faisais des vœux pour que la conduite 
du cabinet de Suint-James fût aussi modérée 
que l’avait été celle du cabinet des Tuileries, 
à l’époque de. la restauration de Charles II. 

Le roi partit de Londres le a 5 , s’embarqua le 
34 à Douvres., et arriva le même jour à Calais, . 
vers les quatre heures de l!après-midi, après 
une traversée de deux lie ares. Sa majesté 
était accompagnée de la duchesse d’Angou- 
lème , du prince de Condé et du duc de 
Bourbon. Leur réception à Calais, et sur toute 

la roule jusqu’ù Paris, fut une véritable marche 

r t 
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triomphale. La cour séjourna le a 5 à Calais , 
Se rendit à Boulogne Je 26 , à Abbeville le 
37 , à Amiens le 28 , et’à Compiègne le 39. 
Le prince Berthier s’était rendu dans^ cette ville, 
avec plusieurs maréchaux de France. On vit 
avec «urprisc , ld fidèle compagnon d’armes 
de Napoléon , s’empresser* d’aller haranguer 
un prince de la maison de Bourbon , et sur- 
tout lui dire : « Comme Henri IV , son 
« illustre fils vient réunir tous lês Français 
« en une seule famille. Vos armées , sire , 
«.dont les maréchaux sont aujourd’hui l’or- 
« gané , se trouvent heureuses d’être appelées , 
* par leur devoûment et leur fidélité», à se- 
m conder vos généreux efforts. » Comment 
le roi pouvait-il ne pas s’attendre à être trompé, 
quand il voyait un des chauds partisans de 
Napoléon* passer si subitentent et si gratui- 
tement à des sentimens diamétralement op- 
posés à ceux qu’il professait depuis 1796 , 
époque de sa liaison avec Napoléon , qui le 
.prit pour son chef d’état-major? Un homme 
loyal aurait dit au roi • que l’armée regrettait 
« vivement Napoléon , et qu’elle considérait 
•r sa chute comme un grand désastre. » Il 
aurait fait connaître au monarque les plus sûrs 
moyens d’éclairer cette foule de braves gens 
sur leurs propres intérêts , en leur représentant 
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Napoléon comme ayant pris tous les moyens , 
depuis 1812, pour les faire exterminer, tandis 
que le souveraill légitime devait être consi- 
déré comme l’ange consolateur qui venait ci- 
catriser les plaies .horribles que la perfidie de 
l’usurpûteur avait infligées au corps politique.’ 
telles étaient les intentions paternelles du roi, ' \ 

qu’on négligea de faire connaître à l’armée , 
qui ne se trouvait rien moins qu 'heureuse du 
changement qui venait de s'effectuer. 11 fallait 
oser lui dire la vérité toute entière ,*lui prou- 
ver que Napoléon n'avait été, depuis 1796, 
que- l’agent de l’Angleterre \ et ou lui aurait 
épargné une erreur aussi- contraire usa gloire, 
qu’elle a etc funeste à la prospérité de la France. 

Le 2 mai , vers les six heures du soir , 

Louis XVIIf arriva au château de»Saint-Ouen, 
il y reçut les maréchaux et les officiers gé- 
néraux qui s’y étaient réunis. Us furent pré- 
sentés à sa majesté par le duc, de Duras , 
premier gentilhomme de la chambre du roi. 

Le prince de Bénévent harangua sa majesté 
à la tête du#scnat.„ On remarqua dans son 
discours le passage suivant « Plus les circous- 
« tances sont difficiles , plus l’autorité royale 
« doit être puissante et révérée. En parlant 
« à l’imagination par tous les éclats des an- 
« ciens souvenirs, elle saura se concilier tous 
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« les vœux de la raison moderne, en lui em- 
« pruntant les plus sages théories politiques. » 
Le même jour, lè roi fit une^éclaration pour 
assurer que le gouvernement représentatif se- 
rait maintenu , ainsi que la légion d’honneur, 
et que nul individu ne pourrait être inquiété 1 
pour ses opinions et ses votes. Le 3t., le roi 
fît son entrée solennelle dans Paris. La joie 
des habitus paraissait aussi vive que le ciel 
était serein -, l’horison était sans images. Les 
alliés prirtnt part à l’allégresse générale , et 
beaucoup d’officiers de diverses nations se joi- 
gnirent aux Français qui formaient 'le cor- 
tège du monarque. Quand le préfet du dé ? 
parlement de * la Seine lui - eut présenté lès 
clefs de la ville. Sa majesté lui répondit : 

« Je me réjouis d’être au milieu 'de mes en- 
« fans. Je vous remets les clefs de ma bonne 
« ville de Paris. Je ne puis les laisser à un 
« magistrat plus digne de les garder. » Le 
rôi se rendit à l'église de Notre-Dame. II avait 
à ses côtés madame la duchesse d’Angoulême, 
qui partageait les expressions dUl’attendrisse- 
ment qu’inspirait la présence des héritiers de 
* nos rois. :r •. ' . 

La paix fut signée le 3o mai. L’article a 
porte « quC' le royaume de France conservera 
« l’intégrité de scs limites , telles qu’elles exis* 
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« taiont à l’époque du premier janvier 179a. » 
L’arlicle 3 indique une augmentation de ter- 
ritoire , par la réunion de quelques cantons 
de la Belgique , de l’Allemagne et de la Sa- 
voie. Les articles 4 » 5 et 6 , rqglent nos 
coramturicalions avec la ville de Genève , la 
navigation du* Rhin , et la nouvelle situation 
de la Hollande , de l’Allemagne , de la Suisse 
et de l’Italie. L’arlicle 8 nous rend nos colo- 
nies , excepté celles qu’il plaît à l’Angleterre 
de s’approprier , comme Tabago , Sainte-Lucie 
et l'Ile de France. La partie espagnole de Saint- 
Domingue est rendue à FEspagne par le même 
article. La Guadeloupe , dont la Suède s’était 
accommodée , sous les auspices de l’Angle- 
terre, nous est rendue par l’article 9 , ainsi 
que la Guyane , par l'article 10. Les autres 
articles contiennent des dispositions réglemen- 
taires sur les colonies , nos rapports l’An- 
gleterre i le droit de pêche , et le partage clés 
arsenaux et .des vaisseaux de guerre qui se 
trouvent dans les places remises par la France, 
en vertu de la contention du 23 avril. L’art. 
i5 déclare le porf d’Anvers uniquement un 
port de’ commerce. L’article 16 promet un 
oubli total du passé. L’article 3a ordonne à 
toutes les puissances d’envoyer de# plénipoten- 
4iaires -à Vienne, pour régler, dans un cori- 
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grès général , les arraugcmeus propres « com- 
pléter le présent traité. Les autres articles sont 
relatifs à des mesures de police et de finances. 

Le 5 juin , le roi se rendit au corps legislatif. 
Son discours prononcé avec autant de dignité 
que d’énergie ■, produisit l'émotion la plus pro- 
fonde. L^ i'oi lui-même parut attendri jusqu’aux 
larmes, quand il fit allusion au testament de 
Louis XVI , pour la rédactiqn de la charte cons- 
tiiutionuclle. Cette charte, en 76 articles, fut lue 
par le grand chancelier de France , et accueillie 
aux cris de vive le Roi ! yivent les Bourbons ! 
L'article qui abolit la conscription , l’article 
4& relatif à l’impôt , et l’article 69 qui conserve 
à l’armée ses honneurs et pensions., c&lnièrent 
toutes les inquiétudes. Le départ des armées 
étrangères qui s’effectua dans le mois de juin 
acheva de rétablir. Ja tranquilité. Mais bientôt 
des a^s dangereux du prince lui conseillèrent 
«les économies impolitiques. On mit à la demi- 
solde plus de la moitié des officiers. « Le roi , , 
« disait-on publiquement, a garanti à l’armée 
« la conservation des grades , honneurs et peur 
« sions , dont elle jouissait au moment de son 
« arrivée. » On diminua aussi de moitié le 
traitement de la Légion d’honneur , formelle- 
ment conservée par l’article 7a de la charte 
constitutionnelle. Enfin f l’ancienne noblesse 
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irait* avec dcdain les officiers qui avaient fait 
* tonte la guerre de la révolution. 

Ces imprudences alarmèrent les esprits faibles 
toujours les plus nombreux. On se peignit 
l’avenir sous les couleurs les plus sinistres. Les 
soldats qui épousent très-facilement les intérêts 
de leurs officiers , parurent regretter le gou- 
vernement de Napoléon. Il était arrive à l’île 
d’Elbe , le 3 mai , sur une frégate anglaise. Il y 
fut reçu en souverain au bruit d’une salve de 
101 coups de canon. Le salut fut répété par 
la frégate anglaise. Les observateurs furent 
surpris de voir placer un homme- d’un carac- 
tère si remuant dans lê triple voisinage de la 
Corse sa patrie , des Milanais sés plus zélés parti- 
sans, et de Naples où régnait son se'ïde Joachim 
Murat. Ces trois directions ne lui parurent pas 
dignes de son attention. Il avait juré la perte 
de la France, et nous allons- voir avec quel art 
il réussit dans l’exécution de ses abominables 
desseins. 


‘ i 
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L’ile d’Elbe a la forme triangulaire. Sou 
circuit est de vingt lieues , et sa population est 
évaluée à douze mille âmes. Son principal pro- 
duit est du fer. Le climat est tempéré , mais 
l'hiver est fort humide. Il y a peu de bestiau* 
dont l’espèce est très-petite. Il y a beaucoup 
d’ânes qui sont^ très-faciles à nourrir , et qui 
' servent, aux habitans pour diflférens usages aux- 
quels nous employons des -chevaux ou des 
, boeufs. Il n’y a ni fabriques ; ni manufactures. 
Les Elbois reçoivent tous leurs besoins dans 
ce genre , de France’ et d’Italie. Porto-Ferrayo 
est bâtie sur une langue de terre qui s’avance 
, dans la mer, et forme un port sûr et com- 
mode. Les vaisseaux du premier rang y trou- 
vant une retraite assurée contre les plas vio- 
lentes tempêtes. La ville^st bien fortiliée ; -il y 
a des magasins souterrains très-vastes ; sa popu- 
lation est le quart de celle de file. Le luxe et 
le libertinage de la ville contrastent singuliè- 
rement avec la simplicité des campagnards , et 
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- la pureté de leurs mœurs. Porto-Ferrayo n’est- 
eHe pas une capitale ? 

Bonaparte y faisait sa résidence depuis dix 
mois* quand Je 26 février i8i5 , il se rendit à 
bord du brick l’Inconstant qu’on avait laissé à sa 
disposition! Sa garde , forte de mille hommes ,. 
fut embarquée sur le brick, et -six bâtimens 
de transport , que le hasard faisait sfe trouver 
à Porto-Ferrayo. Le même jour, cette flotille 
fit voile pour les côtes de France. Le 28 , à 
midi , on découvrit Antibes , et le i cr . mars , la 
flotille nn^a dans le golfe Jnan , oit elle jetta 
l’ancre. Le débarquement fut effectué sans obs- 
tacle. Vingt-cinq grenadiers des premiers dé- 
barqués , avaient été envoyés à Antibes. Le 
gouverneur pour le roi, les laissa entrer, fit 
lever les ponts-levis et déclara les grenadiers 
prisonniers. Ce conlre-tems déplût à Bonaparte, 
mais ne le découragea pas. Il connaissait toute 
la magie de l’audace. Le 2 mars, à une heure 
du matin , l’expédition quitta ‘son bivouac près 
de Cannes , marcha’ nuit et jour , et arriva à 
Digne le 4 - Avant de quitter Gap , NapOléotit 
qpi sait par sa propre expérience combien le 
Français est bon et crédule, quand on le flatte, 
fit une proclamation aux habitans , dans la- 
quelle il leur disait ,• « que la Cause de la nation 
* triompherait encore , qu’il voulait leur servir 
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: • de père , et qu’il ne vivait que pour l’bon- 
« nenr et le bonheur de la France ». Une autre 

r /* 

proclamation adressée à l’armée produisit en- 
. core plus d’cllèl sur des braves qui ne croyaient 
pas pouvoir jamais être trahis par leur ancien 
générah - . /• 1 . 

La défection fut telle , que Grenoble , défen- 
due par six mille hommes , ouvrit ses portes à 
l’usurpateur san^ coup férir. L’auteur de cette 
trahison a payé son crime , de sa vie ; mais de 
quels malheurs n’a-t-il pas accablé sa patrie? % 
Le io , Napoléon fit son entrée dans^Lyon avec, 
une armée déjà assez nombreuse pour espérer 
de se maintenir sur le fthone : il ne bornait 
pas sou ambitiou apparente à l’occupation de 
quelques provinces du royaume. Le 1 5 , il 
coucha à Autun. Le 30 , à quatre heures du 
malin, il arriva à Fontainebleau: il apprit que 
le roi avait quitté Paris depuis minuit. Ce mo- 
narque avait prévu que , l’impulsion étant don- 
née , les troupes de Paris se joindraient à celles . 
de Grenoble et de Lyon. Sa Majesté ne voulut 
pas sacrifier une foule de serviteurs fidèles , 
sans espoir de 'succès : c’eût été fournir ayx 
malveillans un prétexte de piller Paris. On. a 
prétendu que le roi aurait pu maintenir l’ar- 
mée dans le devoir, en se mettant en évidence, 

et en passant? lui-même la revue * des troupes. 

' • . * » 

« K 
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La présence dn souverain aurait beaucoup sa* 
tisfait les officiers, et tous, ou presque tous, > 

lui auraient fait un rempart de leurs corps ; ' 
mais les sous-officiers et les soldats auraient 
rejoint leurs camarades. La décision du roi 
pour sc rendre à Lille doit être considérée 
comme une preuve de sa haute Sagesse , et une 
marque non équivoque de sa satisfaction envers 
la garde nationale de Paris , dont l’altach^nent 
pour sa majesté s’était manifesté dans toutes 
les occasions. 

■» v t ' 

INapoléon fît son entrée à Paris, le ao mars, 
à huit heures du soh\ Depuis midi , un corps 
nombreux de cuirassiers était stationné sur la • 
place du Carroùsel. On y remarquait aussi une 
grande quantité des habitans des faubourgs , • t 

ce qu’on appelle la lie du peuple. L’usê^pateur 
reçut le lendemain les diverses autorÆîs. D’a* 
bord on ne voyait que des militaires : bientôt 
parurent quelques magistrats, dont l’air de sé- 
vérité vis-à-vis du public , et la mine cons- 
ternée en présence de Napoléon , exprimaient 
fort éloquemment le chagrin que leur causait 
cette terrible catastrophe.. On fît circuler le 
bruit que tout le passé était oublié, et qu’il ne 
fallait plus songer qu’à vivre en bons frères. 

Cependant des ordres très-prétft furent cjonnés 
pour forcer le roi et la cour à sortir de France. 
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Ce prince se retira à Gand par le même motif 
«qui lui avait fait quitter Paris. Sa Majesté rèçut 
à son départ de Lille les mêmes téôioîgnages 
d’amour qui lui avaient tant plu de la part*.' 
-des Parisiens. Les lîabitans de la capitale de la 
Flandre ont donné dans tous «les tenis des 
preuves de leur héroïsme et de leur fidélité 
ou roi. Ils avaient été flattés de ce que Sa 
Majesté , pendant son long exil , avait donné 
là préférence à leur ville pour porter le nom 
' de comte de Lille , tandis qu’ayant été dans 
sa jeunesse comte de Provence , cette déno- 
mination paraissait- devoir être adoptée. Ces 
petits intérêts ne doivent point paraître in- 
dignes de l’examen de l’histoire , qui doit faire 
connaître tout ce qui tend à lier les sujets à 
leur srfverain. 

♦ La duchesse d’Angoulême était partie de 
Bordeaux pour se rendre à Londres , après 
avoir eu la douleur de voir son énergie et la 
loyauté des Bordelais paralysées par le fatal 
aveuglement des troupes de ligne. Les efforts 
de son époux tyii «était -rendu dans le Midi , 
furent d’abord mieux secondés. .Son altesse 
royale réunit un corps de quatre mille homx.es , 
double dixième régiment de ligne faisait partie. 
Lue garnisun fhf laissée au pont Saint-Esprit , . 
sous les ordres du général Merle. Le duc 


Digitized by Google 


( 565 ) _ 

d’Angoulème se décida à marchpr sur Lyon \ . 
pvec sa petite armée. Le passage de la Drôme 
• fW effectue do vive force, le 2 avril. Son altesse 
royale dirigea toutes les attaques avec yn sang 
froid et une habileté qui , avec des forces pfo$ 
nombreuses, lui auraient garanti la conquête 
de Lyon. Le 5 , le prince fit son entrée dan# 
Valence où il fut reçu aux cris mille fois r é- • 
pétés de vive le roi! vive le duc d'Jugaulémel * 
Cette joie fut bientôt troublée par les avis qu’on 
reçut que la défection était générale dans les 
provinces voisines , même, dans l’armée du 
prince. Le cinquante -huitième régiment sç 
réunit à la cofonue qui arrivait de Grenoble 
pour attaquer l’aile droite des royalistes , com- 
mandée par le général*Ernouf. Le qnatre- vingt- 1 
troisième qui était sous les ordres dir comte’ 
de Loverdo , se laissa entraîner par l’exemple 
du cinquante-huitième , malgré tous les ef- 
forts de leur général pour empêcher une si 
honteuse désertion. 

^ Ces . circonstances désàstr'ensçs furent aggra- 
vées par la marche rapide des généreux Grouchy 
et Cdly. Le premier veuait de Lyon , et fautre 
paru de Nisrues, marchait sur le Pont- Sain t- 
Lspru. Le 7 avril , l’armée royale quitta Va* 
ience ppyr se rendre à Montélipiart. Cette 
manoeuvre fut fajte sans avoir bien calculé ses 
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résultats. II eût été bien plus avantageux de 
marcher sur Sisterou par Die , Châtillon et 
Serres. Dans cétte position i le prince aurait 
eu ses communications libres ayec le'Piémont, 
où il aurait eu une retraite assurée, quand il 
anrait été obligé de se replier devant des forces 
supérieures. On lui proposa de partir iso- 
lément pour Turin , à travers les montagnes. 
Son altesse royale répondit que son sort était 
inséparable de celui des braves qui avaient 
combattu sous ses ordres. Une convention fut 
%ignée entre les généraux d’Autanne et Gilly, 
d’après laquelle le duc d’Angoulênie s'embarqua 
à Cette, le 16 avril, sur un bâtiment suédois 
qui le transporta à Bartelonne. Oh serait tenté 
de croire que les agens de Bonaparte avaient 
influencé les opérations du prince , pour le faire 
tomber entre les mains de leur maître, afin 
qu’il eût occasion de faire oublier sa cruauté 
envers le duc d’Enghien. La Garonne et la 
Durance étaient biçn préférables au Rhône pour 
baser un plan de campagne , dont l’exécution 
aurait été favorisée par l’Espagne et le Piémont. 

La France, au milieu de toutes ces ctmvul- 
sions , ne desirait que le rppos. L’espoir de 
l’obtenir honorable et durable ne tarda pas 
à être confirme par la déclaration des puis- 
sances étrangères. Voici un extrait de ce do- 
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cument : « Les puissances déclarent que Napo- 
« léou Bonaparte s’est placé hors des relatifs 
« civiles et sociales , et que comme ennemi et 
k perturbatci# du repos du monde , il s’est 
« livré à la vindicte publique. Elles déclarent 
« en même tems que , fermement résolues de 
« maintenir intact le traité de Paris du 5o mai. 

* i8*4 * et les dispositions sanctionnées par 
« ce traité, et celles qui ont été arrêtées, ou 

* qu’elles arrêteront encore pour le com- 
« plettcr et le consolider , elles emploieront 
« tous leurs moyens, et réuniront tous leurs 
« efforts pour que la paix générale , objet des 

• ■ vœux de l’Europe, et but constant de leurs 
« travaux, ne soit pas troublée de nouveau, 
« et pour la garantir de tout attentat qui me- 
« nacerait de replonger les peuples dans les dé- 
it sordres et les malheurs des révolutions; et, 

* quoiqu’intrmémenl persuadés que la France 
a entière se ralliant autour de son souverain 
« légitime , fera iacessamment rentrer dans 1» 
« néant, cette dernière tentative d’yn délire cri- 
« minci et impuissant , tous les souverains de 

* l’Europe, animés des mêmes sentimens, fet 

. « guidés par les mêmes principes , déclarent 

* que si , contre tout calcul , il pouvait résulter 
(f de cet évènement un danger réehqueiconque , 
« ils seraient prêts' à donner au roi de France , 

25 
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« ou à lôut autre gouvernement attaqué, dès 
« tjue la demande en serait formée , les se- 
ir cours nécessaires pour rétablir la tranquillité , 

« et à faire cause corfimune conti% tous ceux qui 
« entreprendraient de la compromettre , etc.» 

Celte déclaration , à-peu-près semblable au 
traité de Pilnitz , fut située par les ministres de 
huit puissances: l’Autriche, l’Espagne, la France, 
l’Angleterre , le Portugal , la Prusse , la Russie 
et la Suède. On est étonné de ne pas voir dans 
cette réunion la Suisse , le Wurtemberg , la 
Bavière et le Dannemarck. Les ministres de ces 
puissances étaient cependant prèsens au congrès. 
Voulait-on voir la tournure des affaires avant de 
prendre un parti décisif? Les anciennes liaisons 
de ces états avec Napoléon donnent lieu à le 
conjecturer. La Suisse craignit de recevoir les 
premiers coups. Les cours de Stutgard et de 
Munich redoutaient l’esprit vindicatif de Napo- 
léon , et le cabinet de Copenhague n’était peut- 
être pas sans quelque lueur d’espérance de 
recouvrer la .Norvège. Les Français furent plus 
clairvoyans ; ils jugèrent que quelques batailles 
disperseraient l’armée, et nous rendraient Louis- 
le-Desiré. On en trouve une preuve authen- 
tique dans le dépouillement des votes pour 
l’acceptation* de l’acte additionnel aux consti- 
tutions de l’Empire. Napoléon n’obtinl qu’un 
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million de suffrages j tandis que pour son Con- 
sulat à vie , en 1802 , le nombre des votan$ 
s’était élevé à environ quatre millions. 11 faut 
observer que les trois quarts desvoians , en 1 81 5 , ^ 
étaient des officiers et soldais qui , ayant servi®' 
sous Napoléon, signèrent les régistres pour.ne 
pas s’exposer à perdre leurs pensions de re- 
traite. .. . r . . .. , ; , 

Ce changement de l’opinion contre l’usur- 
pateur était bien motivé , et par ses anciennes 
extravagances , et par les folles mesures quoi* 
lui fit adopter. Cet acte additionnel était Iç 
comble d^fc démence. L’article G7 , qui excluait 
les Bourbons du trône de France, présentait 
un parallèle très-risible , quand on le com- 
parait à la déclaration du congrès de Vienne. 
Ou fut aussi bien étonné de vo^ ^renouveler 
la loi sur les suspects; Le duc ^l’Oirante dit 
dans un rapport à Napoléon : . « La police , 

« instituée pour le bien de tous , ne connaît 
« ni les haines locales , ni les fautes que le 
« prince a oubliées ; destinée à réprimer les 
« atteintes portées à l’ordre social , elle n’en 
« viole pas les principes, en prenant ses 
« craintes pour des soupçons , et ses soupçons 
« pour des faits. » Ce rapport , inséré daus le 
Moniteur du 10 mai, ne donnait d’autre 
perspective que des cachots pour quiconque 
. I 
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déplairait au ministre , puisqu’il osait dire 
que ses soupçons équivalaient à des faits. Ce 
rapport émit suivi d’une loi en huit articles , 

— tlont le premier était ainsi conçu : « Tous les 
Français , autres que ceux compris dans 
v l’article i de notre décret d’amnistie du i a 
« mars dernier, qui se trouvent hors de France, 

« au service ou auprès Soit de Louis-Stanûias- / 

« Xavier, comte de Lille , soit des princes de 
k sa maison , sont tenus de rentrer en France , 

« et de justifier de leur retour dans le délai 
« d’un mois, conformément aux articles 7* 

• * 8 et 9 de notre décret du G avril ^oog , sous 

* peine d’être poursuivis au* termes dudit 
% décret. » Les autres articles prescrivent de 
punir sévèrement quiconque correspondrait 
avec le roi ,$u porterait un signe de ralliement 
outre que ia#cocarde tricolore. 

On parlait et on écrivait beaucdhp plus qu’on 
n’agissait. L’armée se recruta lentement, ex- 
cepté la garde , dont les prérogatives facili- # 
tèrent promptement la mise au complet. La 
faite de Murat pour se rendre en France , 
Causa le plus grand étonnement. Dès qu’il 
avait su 1’cntrée de Bonaparte à Lyon , Joachim 
avait projeté la conquête de l’Italie ; il avait à 
sa disposition une armée de cent mille hommes : * 
c’étart des Napolitains; mais ils étaient com- 


f 


Diijitized by Google 



(38g> 

N - 

mandés par beaucoup d’officiers français. Le 1 
3g mars , Murat arriva a Rimini ; il publia une* 
proclamation qui déclarait Y indépendance de 
l'Italie. Voici le second paragraphe de cette 
pièce , qui atteste la légèreté de son auteur : 
«.Italiens, jadis maîfres du monde , vous avez 
« eacpié cette funeste gloire par une oppression- 
« de vingt siècles ; qu’aujourd’hui votre gloire 
« soit de n'avoir plus de maîtres ! «Chaque- 
• peuple doit se tenir dans les limites que la» 
« nature lui a. fixées. La mer et d'inaccessibles. 
*« montagnes , voilà vos forteresses 1 Ne pense* 
« jamais à les franchir , mais repoussez l’étran- 
« ger qui les franchit , et contraignez-le de- 
« rentrer dans les siônnes. Quatre-vingt mille 
« Italiens de Naples accourent à vous sous le- 
« commandement de leur roi; ils jurent de- 
,«- ne pas se reposer que l’Italie ne soit libre r 
« et déjà ils ont prouvé plusieurs fois gu Us - 
« savaient tenir leurs sermens. » Nous allons- 
voir , en effet , que les Napolitains tinrent ce 
serment comme aux époques oy les généraux. 
Championnet et Masséna s’emparèrent de Na- 
ples , car ils ne se reposent que quand les Au- 
trichiens sont dans cette capitale, et que l’Italie- 
est délivrée de la présence de l’usurpateur. 
Murat. 

Cette campagne ne dura que cinquante jours». 
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Lfe général Blanchi fut battu le 4 avril sur le 
Tanaro par Murat en personne : le résultat de 
ce succès fut la prise de Modène. Son aile 
gauche, détachée en Toscane , fut battue par 
le général Nugent. Cet échec et la nouvelle que 
les Anglais menaçaient d’ütacfuer Naples , déci- 
dèrent Murat n battre en retaite. 11 l’elfectua si 
précipitamment , qu’il n’eut pas le tems de 
recueillir la contribution- frappée sur Bologne , 
sans doute pour prix de Y indépendance qu’il 
avait proclaniée. Ce général , si présomptueux 
quelques jours auparavant , s’abaissa auprès du * 
général autrichien pour conclure un armistice , 
promettant de rester à l’avenir bien tranquille 
dans son royaume : on lui répondit à coups de*, 
canon. L’avant-garde ennemie entra à Rimini le 
36 avril ; Murat fut blessé légèrement le 28 dans 
une vive escarmouche , près de Gambia. J Le . 
général -Nugent était entré à Rome le 27. Murat 
ne desirait que fuir , lorsqu’il trouva l’armée' 
autrichienne sur sa route en position près de 
Tolentino. La # bataiilo commença le 2 mai , 
jour fameux par le massacre de Madrid , et 
fîhii le 3 par l’arrivée d’une réserve autrichienne, 
qui mit les Napolitains dans la déroute la plus 
complctte." Le général Bianchi profita , avec 
habileté, de cette victoire; il poursuivit vi- 
goureusement les débris de l’armée vaincue , 
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qui finit par se disperser. Murat , suivi de quatre 
lanciers , entra dans Naples dans la nuit du ig, 
donna ses instructions à son épouse pour sauver 
son immense fortuite*, et s’embarqua le ai sur 
un bâtiment qui le porta en France. Avant de 
quitter le pays qu’il appelait son royaume , il 
avait sanctionné une capitulation , que madame 
Murat avait signée avec l’amiral Campbell, pour 
la tranquillité de Naples qui reçut garnison 
anglaise. 

Le a3 mai , l’armée autrichienne entra dans 
Naples , où elle fut reçue comme étant al- 
liée du roi Ferdinand. Ce monarque ne tarda 
pas à se rendre aux vœux de ses sujets qui l’ac- 
cueillirent avec les transport? de la plus vive 
allégresse* 11 proclama une arpnistie générale 
pour le passé, sans aucune exception. Il poussa 
même la générosité jusqu’à permettre que ma- 
dame Murat partît avec sa famille et ses trésors 
pour Trieste. Ainsi ce royaume de Naples dont 
la conquête aurait été très-difficile , si Murat 
était resté sur ses frontières, fut rendu à son 
légitime souverain par la seule bataille de To- 
Ientino. Murat ayait fait une faute capitale , en 
divisant scs forces. Puisqu’il voulait ftire cause 
commune avec Napoléon , il aurait du organiser 
yne force de cent mille hommes en cinq corps, 
chacun de vingt mille hommes , sans autres 
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équipages que leurs armes. Il fallait se préci- 
piter comme un torrent sur Turin, par Rome* 
Sienne, Florence, Sareanne, Chiavari , Acqui 
et Asti. Ce mouvement audacieux en aurait im- 
posé au roi de Sardaigne qui aurait proba- 
blement parlé d’arrangemens. Les Autrichiens 
n’étant pas. attaqués, se seraient bornés à jouer * 
le rôle d’observateurs. Murat aurait établi ses 
communications avec Napoléon. Rien loin que 
cette manœuvre tendit à découvrir le royaume 
de Naples , elle attirait toutes les forces en- 
nemies dans une direction opposée , et Murat 
avait tous les officiers de son armée pour otages 
de sa famille. Il pouvait être maître de Turin 
le a5 avril , ainsi que du mont Saint-Bernard , 
du mont Cénis et du Col-dc-Tende*»Puisqu’il 
sortait son épée du fourreau pour Napoléon , il 
Jalloit adopter h système concentrique , et venir 
former l’aile droite de l’armée de son beaa- 
frère , en lui amenant jusqu’à son dernier 
homme, et en lui portant ou en lui envoyant 
par mer les deux cent millions en or qu’il avait 
réunis dans ses coffrés. 

Peut-être Bonaparte auraitni alors consenti à 
différer pendant un an ou deux l’exécuticto de 
ses projets çontre la France. 11 aimait tant à 
voir répandre du sang , qu’il est à présumes 
qu’il aurait voula faire encore deux ou lroi% 
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campagnes avant de se conformer aux volontés 
dernières de ses commettans. La nouvelle de 
la catastrophe de Murat , et l’avis que tttrmée 
russe se rendait sur le Rhin à marches forcées » 
le décidèrent à prendre l’offensive contre l’armée 
anglo-prussienne concentrée dans la Flandre , 
depuis la mer du Nord jusqu’à Namur. Le 
duc de Wellington qui était ambassadeur do 
sa majesté britannique auprès de notre cour 
avait quitté Paris en janvier 181 5 avec beau-* 
coup de précipitation , pour aller remplacer 
lord Castlereagh au congrès do Vienne. Dès 
qu’il avait appris le debarquement de Napo-i 
léon , il était parti subitement de Vienne pour 
prendre le commandement de l’armée , sans: 
attendre des ordres de sa cour , comme si cet 
évènement edt pu être prévu, et qu’il lui eût . 
été donné des instructions en conséquence. 
Ce qui paraît confirmer celte hypothèse , c’cst 
l’ardeur avec laquelle les Anglais recrutèrent 
leur armée des Pays-Ba^ , après la signature 
de la paix du 5o mai i8i4- On y fit même 
venir en toute hâte les troupes qui avaient com» 
buttu contre les Américains. Les Anglais se- 
souvenaient comment nous nous étions res- 
taurés en Hollande et en Hanovre. De telles 
leçons s’oublient rarement et ^ont presque 
toujours suivies , quand on a le bonheur de 
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se trouver le plus fort. Au i er . juin i8c5, l’ar- 
mée anglç>-prussienne des Bays-Bas était forte 
de defix eent cinquante mille hommes , dont 
quarante mille hommes de cavalerie. Le duc 
de Wellington commandant en chef, avait son 
quartier-général à Bruxelles. 

L’armée française n’avait pas plus de deux 
cent mille hommes de troupes de ligne , en 
y comprenant la garde de Napoléon. Le gé- 
néral Laroche-Jacquelin s’était mis, à la. tète 
des royalistes de la Vendée. Ses progrès avaient 
été si rapides qu’on fut obligé d’envoyer des 
bataillons de la garde pour mettre Nantes à 
l’abri d’un coup de main. L’armée destinée 
à envahir la Belgique , fut composée de six 
corps commandés par les comtes d’Erlon * 
Reille , Vandamme , Gérard , Lemarrois et 
Lobau. Napoléon se réserva le commandement 
du centre, il donna'Ja droite au général Grou- 
chy qu’il avait nommé maréchal poqr son ex- 
pédition contre les royalistes du midi , et sofi 
aile gauche au maréchal Ney , pour récompenser 
le zèle qu’il avait montré en venant le joindre 
avec son armée , lorsqu’il s’était rendu de Lyon 
à Paris. Le maréchal Soull fut nommé* major - 
général. On assure que cç maréchal proposa à 
Napoléon un nlan fort sage qui fut rejeté avec 
dédain. 11 s’agissait de fortifier avec le plus 
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grand soin des camps retranchés , depuis la 
frontière jusqu’à Paris. Ces camps , au nombre 
de six, auraient été gardes par la garde nationale 
et les troupes de nouvelle levée. Les vieilles 
troupes auraient tenu la campagne d’abord sous 
la protection de ces camps , et ensuite elles 
auraient pris l’offensive quand les ennemis 
auraient eu perdu l’élite de leurs troupes dans 
l’attaque de nos retranchemens. Des dépôts 
considérables de biscuit devaient être préparés 
sur les points fortifiés qui devaient servir de 
pivot aux opérations de l’armée de ligne , peur 
éviter le manque de subsistances qui causa de si 
grands désordres dans la campagne de i8i4- 
Quand on disait à Napoléon que les atliés 
avaient plus de deux cent mille hommes dans 
la belgique, il levait les épaules en disant d’un 
ton courroucé « qu’il était assuré qu’il n’y avait 
* que cinquante mille Anglais et autant de 
« Prussiens , et que dans quinz% jours il voulait 
« les avoir chassés au-delà du Rhin. » 11 se 
rendjt âu Champ-de-Mars le i* r . juin , et joua 
son rôle d’empereur avec un sérieux qui devait 
bien amuser ceux de # scs alentours qui étaient 
dans sou secret. Le4>la police fit illuminer pour 
célébrer la proclamation de l’acte additionnel. 
Quelques plaisans prétendirent que Napoléoq 
avait différé l’illumination jusqu’à ce jour , 
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beauté de ses rotites , et la nature de son sol qui 
est une vaste plaine entremêlée de céteaux à 
pente douce, et entrecoupée de plusieurs ri- 
vières et canaux. Les vivres et les fourrages y 
abondent. Le paysan est hospitalier. Quand on 
se bat pour la possession d’un village ou d’une 
ville , les habitans restent paisiblement, dans 
leurs maisons , en préparant le dîner pour le 
Vainqueur quel qu’il soit. Quand nous Ames 
la conquête des Pays-Bas , en 1 794 , Pichegru 
attaqua Clairfait sur la frontière , entre Lille et 
Dunkerque , pendant que Jourdan attaquait 
Cobourg , entre Maubeuge et îiamur. Cette 
doublé attaque sur la Lis et la Sambre avait 
pour but de nous emparer de Bruxelles , la 
chute de cette capitale étant un gage assuré du 
succès de la campagne. On s’attendait à ce que 
Bonaparte, si habile à donner le change à l'en- 
nemi sur ses véritables mouvemens , ferait deux 
fausses attaques , celle de droite sur Namur parle 
corps de Gérard qui arrivait de Metz , et celle de 
gauche sur Courtrai par le corps de d’Erlon qui 
était à Lille, tandis qu’avec F élite de scs troupes 
réunies en avant de Maubeuge , il entrerait en 
Belgique par Moos , Braine-le-Comlc et Hall , 
laissant sur sa droite la forêt de Soignes. L’ar* 
mée alliée ayant été d’abord attaquée sur les 
extrémités de ses deux ailes , aurait été fort cKs* 
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semblée. Bruxelles nous aurait ouvert ses portes, 
avec les moyens qu’avait réunis Bonaparte qui> 
n’excédaient pas de beaucoup çent cinquante 
mille hommes. Les troupes destinées aux at- 
laques simulées auraient manoeuvré pour re- 
joindre la grande armée , après avoir fait la 
diversion projetée. • ; ^ : • • • ' 

Bonaparte craignait que l’habitude de vaincre 
ne nous donnât des succès sur un point où il 
.ne serait pas en mesure pour en arrêter le cours/ 
Il réunit toutes ses forces daus les environs de 
Beaumont, entre Philippeville etMaubeuge. Le ( 
14 juin, il fif mettre à l’ordre de l’armée la 
proclamation suivante : * Soldats ! c’est au- 

* jourd’hui l'anniversaire de Marengo, et de 

* Friedland , qui décida deux fois du destin 
« de l’Europe. Alors comme après Austerlitz et 
« Wagram , nous fûmes trop généreux. Nous 
«, crèmes aux protestations él aux sermens des 

* princes que nous laissâmes sur le trône. Au- 
jourd'hui cependant ils cn.veuleyt à l’in- 
« dépendance et aux droits les plus sacrés de 
« la France. Ils ont commencé la plus injuste 

* des agressions. Marchons donc à leur ren- 
« contre. Eux et nous ne sommes «nous pas 

* les mêmes hommes? Soldats ! à Jéna contre 
p ces mêmes Prussiens aujourd’hui.siarrogans, 
i vous étiez un contre trois., et à Mlontmirail 
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un contre six. Que ceux d'entre vous qui ont 
été prisonnie^ des Anglais vous fassent le 
récit de leurs pontons 'et des maux affreux 
qu’il y ont soufferts. Les Saxons, les Belges , 
les Hanovriens, les soldats de la confédération 
du Rhin gémissent d’être obligés de prêter 
leurs bras à la cause des princes ennemis d« 
la justice et des droits de tous les peuples. Us 
savent que cette coalition est insatiable. Après 
avoir dévoré douze millions de Polonais , 
douze millions d’Italiens, un million de 
Saxons et six millions de Belges , elle devra 
dévorer les états du second *ordre de l’Alle- 
magne. Les insensés ! un moment de pros- 
périté les aveugle. L’oppression et l’humi- 
liation du peuple français sont hors "de leur 
pouvoir. £’ils entrent en France , ils y trou- 
veront leur tombeau. Soldats ! nous avons, 
des marches Jorcées à faire , des batailles à 
livrer, des périls à courir; mais avec de la 
constance , la victoire sera à nous. Les droits 
de f honneur çi le bonheur delà patrie seront 
reconquis. Pour tout Français quia du cœur 
le moment est ÉtÊfoé de vaincre ou dd 
mourir, v 

* Signé Napoléon. "1 

.... • . :■**."» 'i 

L’armée répondit à la lecture de ces phrase? 
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ampoulées par les marques de la plus grande 
satisfaction. Ou aurait cependant pu observer à 
<• ' ■ Napoléon que sa prétendue giïiérositè n’était 

pas en sa faveur , si l’on considère le sort qu’il 
lit subir à la Prusse et à l’Espagne. 11 était ab- 
surde de dire que les alliés avaient commencé 
^attaque, puisqu’ils n’avaient pas encore dé- 
passé leurs frontières. On aime aussi à faire le 
rapprochement de celte terreur qu’il cherchait à 
, ■ inspirer aux soldats pour les pontons anglais , 

taudis qu’un mois plus tard, le i5 juillet, il 
, devait paraître solliciter comme une faveur la 

permission d’y être reçu. N’avait-il pas aussi dé- 
voré les Italiens , les Belges , les Ulynens , les 
Hollandais , les Westphaliens et même les Es- 
pagnols? H a bien tenu parole pour les marches 
forcées en retraite , car il ne mit que deux jours 
pour se rendre de Charleroi à Paris , distance 
de 70 lieues. Ce n’était point de la constance 
’ . qu’il fallait jpour vaincre , c’était de la bonne foi. 

Sa finale est d’un charlatanisme bien exercé. 

. • . - conduite tenue par Bonaparte va nous pretuver , 

ou qu’il n’était pas Français , ou qu’il n’avait 
" pas de cœur : il a pronojtf|lui-même son arrêt. 

’ Le i 5 , notre avant-PPîe surprit les avant- 

postes prussiens, près de Thuin. 14s se repliè- 
rent précipitant sent sur Charleroi, on le gène 
ral Zietheu était eu position su p les deux rives 

* • • / . r 
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de la Sambre. La réuuion de notre cavalerie lé- 
gère «soutenue par la garde , força bientôt l’en- 
nemi à passer sur la rive gauche, pour s’oppo- 
ser à notre marche , en nous empêchant de 
franchir la rivière. Le général ennemi aurait 
désiré nous retarder jusqu’à la nuit , afin de 
• pouvoir continuer sa retraite sans être poursuivi , 
à la faveur de l’obscurité. L’ardeur de nos trou" 
pes franchit tous les obstacles ; les ponts qui 
avaient été dégradés, furent réparés prompte- 
ment ; nous passâmes la Sambre vers .midi , 
près de Charleroi et de Marçhiennes. Nos sol- 
dats , animés par la présence de Bonaparte , dé- 
daignaient de faire feu ; dès qu’ils apercevaient 
l’ennemi en position, ils se précipitaient sur lui 
en furieux , les cavaliers à-coups de sabre, et 
les fantassins à coups de baïonnette. Nos artil- 
leurs regrettaient qu’on ne leur donnât pas le 
tems de se servir de leurs canons. Le général 
Letort , officier fort estimé , fut blessé mortelle- 
ment dans une charge qu’il effectua avec les dra- 
gons de la garde contre un carré d’infanterie 
prussienne. L’ennemi fut poursuivi jusque près 
de Fleuras , où le gros de son armée paraissait 
se réunir ; Celte -journée nous donna quinze 
ceuts prisonniers et quatre pièces de canon. 
Bonaparte établit son quartier-général à Charle- 
leroi. Le düc de 'Wellington était encore à 

36 
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Bruxelles , distant de Charleroi de douze lieues ; 
il partit sur-le-champ avec toutes ses troupes 
disponibles , aussitôt qu’il eut appris que nous 
étions entres en campagne. 

Le 16 , avant le jour , l’armée française acheva 
de passer sur la rive gauche de la Sambre ; l’aile 
droite , commandée par le général Grouchy, • 
était composée dés troisième et quatrième coçps 
d’infanterie, et du troisième corps de cavalerie; 
le centre , commandé par Napoléon en per- 
sonne , était forme des cinquième et sixième 
corps d’infanterie , des premier et quatrième 
corps de cavalerie et de toute la garde ; l’aile 
gauche , commandée par le maréchal Ney , se 
composait des premier et deuxième corps d’in- 
fanterie , et du deuxième de cavalerie. Le Maré- 
chal Blücher avait posté son armée en arrière de 
Fleurus, sur les hauteurs, entre St. -Arnaud et 
Sombref. Dès que INapoléon eut reconnu la po- 
sition de l’ennemi , il ordonna d’attaquer sur- 
le-champ; il prescrivit au général Vandamme de 
marcher sur St -Amand, et au général Gérard 
sur Ligny , villages fortement occupés par les 
Prussiens. La garde et les cuirassiers du général 
Milhaud étaient en réserve. Le* général Gronchy 
eut ordre d’attaquer Soihbrcf ; ces dispotitions 
exigèrent beaucoup de icms ; la bataille ne fut 
bien engagée que vers les trois heures de l’après- 
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midi. Le maréchal Blücher avait réuni quatre- 
vingt-dix mille hommes ; son quatrième corps , 
cantonné près de Liège , n’avait pas encore pi* 
le rejoindre; mais il était attendu. à chaque ins- 
tant. !.. 

Le village de St’.-Amand fut enlevé à la baïon-* 
nette par le corps du général Vandamme : oq 
se battit longtems dans le cimetière et dans les 
rues. Les Prussiens opposèrent une vigoureuse 
résistance. On peut même dire qu’ils ne cédè- 
rent sur p.c point qu’à la supériorité du nombre, 
L’attaque de Ligny fut encore plus sanglante 
que celle -de St.-Àmand. Ligny protégeait lu 
centre de la ligne ennemie : il importait donc 
au maréchal Blücher de conserver ce poste , qui 
était la clef de sa position. Pendant cinq heures , 
les deux armées §e disputèrent ce village sans, 
qu’aucun des deux partis pût se flatter d’un suc- 
cès décidé. Dès que les Français vainqueurs ar- 
rivaient vis-à-vis des réserves prussiennes , ils 
étaient ramenés vivement à coups de baïon- 
nette. La même manœuvre arrachait la vic- 
toire aux Prussiens. La résistance fut si opiniâ- 
tre, que Napoléon , désespérant de vaincre sans, 
un renfort considérable , sortit le premier corps 
de 1-aiJe gauche pour lui servir de réserve contra 
la droite 5és Prussiens. Le maréchal Blücher , 
instruit que ses troupes pliaient sur ce point , 
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s’y élaii porte pour les ranimer par sa présence : 
il se mit à la tête d’un bataillon , et il reprit une 
partie du village de St. -Amand , qui avait clé 
abandonnée.-- , ' ' 

Bonaparte ne vit qu’un moyen de gagner la 
bataille; c'était d’enfoncer le centre de l’ennemi 
avec toute sa garde et ses cuirassiers. Par cette 
manœuvre, les deux ailes de l’ennemi seraient 
forcées de chercher leur salut dans une retraite 
précipitée , pour se joindre aux débris des 
troupes du centre; ce mouvement hardi fut 
exécuté avec la plus grande audace. Toute l’in- 
fanterie de la garde s’ébranla au pas de charge ; 
sa marche était prdtégée par une nombreuse 
artillerie et par toute la cavalerie disponible. 
Une grêle de balles et de mitraille que lés Prus- 
siens dirigèrent contre cette formidable co- 
lonne , ne put lui causer la moindre hésitation. 
L’ennemi fut abordé et culbuté à coups de 
baïonnette. Voici comment le chef d’état-major 
de l’armée prussienne rend compte de celte 
attaque : « La soirée était déjà fort avancée ; 

« toutes nos divisions étaient engagées -, ou 
« l’avaient déjà été , et on ne pouvait disposer 
« d’aucun corps pour les soutenir. Tout-à-doup , 

« une division d’infanterie ennemie ,^qui , ai la 
« faveur de la nuit , avait tourné le village 
« fans être vue , en même tems que quelques • 
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« régimens de cuirassiers avaient forcé le pas— 

* sage de l’autre côté, prit à dos le gros de * 

* notre armée, qui était placé derrière les 
« maisons. Cette surprise de la part de l’en- 
« nemi, fut décisive, sur-tout au moment où 

* notre cavalerie , postée aussi sur une hauteur 
« derrière le village , était repoussée par la 
« cavalerie ennemie après plusieurs attaques 
« répétées. Notre infanterie , placée derrière 
« Ligny , quoique forcée à la retraite , ne se 
« découragea point en se voyant surprise par 

* l’eftnemi pendant la nuit , circonstance qui 

* exagère dans l’esprit des hommes les dangers 
« auxquels ils sont exposés ni par l’idée de 
« se voir entourée de tous côtés. Formée en 
«• masse , elle repoussa avec sang froid toutes 
« les charges de la cavalerie , et se retira en bon 
«- Ordre sur les hauteurs , d’où elle continua 
« son mouvement rétrograde sur Tilly , etc. » 

Notre Bulletin dit : « K sept heures, nous 
«• étions maîtres de tous les villages situés sur le 
« bord du ravin {jui couvraù la position de 
« l’ennemi y mais il occupait encore, avec 
«■ toutes scs masses , le plateau, du moulin de 

* Bussy. Napoléon se. porta avec sa garde au 
« village de Ligny. Le général Gérard fît dé- 
«• boucher le général. Pecheux avec, ce qui lui. 
*• restait de réserve , presque toutes les.traupes- 
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~p ayant été engagées dans ce village.. .y,.., La 
« vieille garde aborda à la baïonnette les eo- 
« lonnes ennemies qui étaient sur les hauteurs 
« de Bussy j et en un instant couvrit le champ 
« de bataille de morts. L’escadron de servicé 
« attaqua et rompit un carré , et les cuirassiers 

* poussèrent l’ ennemi dans toutes lès direc- 
r lions. A sept heures et demie , nous avions 
« 40 pièces de canon, beaucoup de voitures , 
« des drapeaux et des prisonniers , et l’ennemi 
« cherchait son salut dans une retraite préci- 

• * pilée. A dix heures , la bataille était Gifle , et 

* nous nous trouvions maîtres de tout le champ 
« de bataille. Le général Lutzow, partisan , a été 

* fait prisonnier. Les prisonniers assurent que 
« le maréchal Ëlücher a été blessé. L’élite de 

* l’armée prussienne a été détruite dans cette 
« bataille ; sa perte ne peut être moindre* de 
v quinze mille hommes. La nôtre est de trois 
« mille hommes tués on blessés , etc. » 

Les passages que je viens de citer sur la ma- 
nœuvre qui décida en notfe faveur la bataille 
de Ligny , dissipent tous les doutes à cet égard. 
Le général prussien cherche à excuser sa re- 
traite par une surprise ; comrtie si une divi- 
sion pouvait marcher avec le secret d’une 
patrouille, sur-tout une division assez forte 
pour se permettre de prendre à dos le gros 
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d’une année. Les Prussiens sont très-vigilans , 
et se gardent fort bien. Ils ne furent point 
surpris , mais ils durent céder devant une 
force supérieure. Nous ne sûmes pas profiter 
de notre victoire. La garde , qui avait tra- 
versé Lyguy, en chantant l’hymne de la vic- 
toire , prit position, au-delà du ravin quelle 
venait de conquérir sur les Prussiens. 11 y 
eut plusieurs charges de cavalerie dans l’obs- 
curité de la nuit. Le maréchal Blücher cou- 
rut les plus grant^ dangers. Son cheval fut tué 
d’un coup de carabine, et tomba mort avec le 
maréchal , qui , étourdi par la violence de 
cette chute , resta embarrassé sous le cheval. 
Nos cuirassiers passèrent et repassèrent autour 
de lui sans l’apercevoir. Alors le maréchal fut 
dégagé, par sa, cavalerie , sans avoir éprouve 
d’autre mal que la peur de tomber dans les 
mains des Français. Il aurait infailliblement 
éprouvé cette infortune , si notre infanterie 
avait fait une marche en avant pour soutenir 
notre cavalerie. Celle-ci avait tout à craindre 
d’une ambuscadc dans ses mouvemens noc- 
turnes , tandis que l’infanterie la soutenant , 
obviait à tous les inconvénicus , cl la mettait 
à même de profiter de ses avantages. Aussi 
les Prussiens disent dans leur rapport « que 
k leur armée se reforma à un quart de lieue du 
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« champ <îe bataille , et que nous ne tentâmes 
« pas de la poursuivre. » Lis ne peuvent pas 
en dire autant pour la bataille d’Iéna : ils 
avaient cependant à combattre le même géné- 
ral et les mêmes troupes, mais les tems né- 
taient plus les mêmes. 

Cette différence se fera encore mieux sentir 
par l’examen des mouvemens de notre aile 
gauche. Le maréchal Ney avait reçu l’ordre 
d’attaquer les Anglais dans leur position des 
Quatre-Bras Lord Wellington n’avait pas en- 
core pu réunir toute son armée. Nos troupes 
attaquèrent la position de l’ennemi avec le plus 
grand enthousiasme. Le maréchal Ney , voyant 
de l’hésitation dans les colonnes anglaises 
donna l’ordre au premier corps de s’avancer 
pour soutenir le mouvement générai, qu’il se 
proposait de faire , pour forcer l’ennemi à la 
retraite. Mais Bonaparte avait disposé de celte 
troupe , sans en donner avis au maréchal- Cette 
nouvelle était décourageante pour le général-, 
ainsi que pour les soldats. Les dispositions ; , 

durent être changées. Ou ne parla plus que de 
rester sur la défensive. Quelques-uns de nos 
bataillons rétrogradèrent. L’ennemi voulut s’en 
prévaloir en avançant sur notre ligne. Nos cui- 
rassiers le prirent en flanc, et l’obligèrent ù 
rétrograder. Les deux, armées conservèrent lçuts 
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positions respectives , après un combat très-san- 
glant qui dura dix heures. Le prefnier corps fut 
renvoyé à l'aile ganehé , vers les neuf heures du 
soir. Le maréchal Ney dit à ce sujet « Ainsi, 

« ving-cintj à trente mille homme ont été pour 
« uinsi dire paralysés , et se sont promenés 
« pendant toute la bataille , l’arme au bras , 

* de la gauche à la droite , et de la droite à la 

« gauche y sans tirer un seul coup de fusil 

« Par quelle fatalité , par exemple, Napoléon , 
« au lieu de porter toutes ses forces contre lord 
« Wellington qui aurait été attaqué à l’impro- 
« viste, et ne se trouvait point en mesure , 
« a-t-il regardé cette attaque comme secon- 
k daire ? Comment Napoléon, après le passage 
e de la Sambre, a-t-il pu concevoir la possibl- 
« lité de donner deux batailles le môme jour 2 
«, C’est . cependant ce qui vient de se passer 

* contre des forces doubles des nptres , et c’est 
« ce que les militaires qui l’ont vu, ont encor & 
« peine a comprendre. Au lieu de cela , s’il avait 
« laissé un corps d’observation pour contenir 
«r les Prussiens , et marcher avec ses plqs fortes 
« niasses pour m’appuyer, l’armée anglaise était 
«. indubitablement détruite entre les Quatre- 
« Bi-as et Genappes; et celte position, qui sé y 
« parait les deux armées alliées , une lois en 
t noire pouvoir, donnait à Napoléon, la fuci- 
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* lité de déborder la droite des Prussiens, et 

» ‘de les écraser à leur tour. L’opinion génc- 

* raie en France , et sur -tout dans l’armée, 
« était que Napoléon ne voulait s’attacher qu’à 
« détruire d’abord l’armée anglaise, et les cir- 
« constances étaient bien favorables pour cela; 

* mais les destins en ont ordonné autre - 
« ment , etc. » 

De telles réflexions doivent être citées littéra- 
lement, sans être commentées. Le général qui 
les a émises était assez versé dans la tactique, 
pour qu’on ajoute foi à ses calculs. Nous aurons 
bientôt occasion d’émettre aussi notre opinion , 
et de l’appuyer par des faits •authentiques. Cette 
affaire des Quatre-Bras fut très-meurtrière. Bo- 
naparte porte notre perte à quatre mille deux 
cents hommes tués ou blessés, et celle des 
Anglais à cinq mille. D’aprcs son évaluation , 
l’aile gauche, réduite à la moitié de sa force, 
aurait encore soutenu un combat plus sanglant 
que le gros de notre armée près de Ligny. Ce 
rapport n’est pas exact. Bonaparte a toujours 
aimé à .diminuer ses pertes , pour faire croire 
qu’il avait l’art d’épargner le sang. La bataille de 
Ligny nous coûta six mille hommes hors de 
combat. Les Prussiens en perdirent dix mille. 
Notre aile gauche perdit quatre mille hommes. 
La perte des Anglais fut à-peu-près la même ; 
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Ils eurent à regretter le duc de Brunswich- 
Oels , fils du célèbre Brunswick qui , en 1 79a , 
commanda l’armée d’invasion contre la France. 
Ce prince mourut au champ d'honneur, comme 
«m pcre qui était mort des suites des blessures 
reçues à la bataille d’iéna. Parmi les nombreux 
traits de bravoure qui illustrèrent nos armes 
dans la journée du 16, pn doit citer une charge 
du 8 e . régiment de cuirassiers qui enfonça le 
carré du 42*. régiment anglais. 

Lord Wellington n’apprit que le 17 au matin 
que l’armée prussienne avait été forcée de battre 
en retraite. On a* prétendu que l’officier prus- 
sien qui lui portait l’avis de ce mouvement dans 
la soirée du 16, avait été pris par un de nos 
partis. Le général anglais fit sur-lc-champ ses 
dispositions pour se retirer près de Waterloo , 
sur le plateau de Mont-Saint-Jean , position 
regardée comme très-avantageuse pour couvrir 
Bruxelles. L’armée anflaisc ne commença son 
mouvement rétrograde qu a une heure de l’après- 
midi. Napoléon était arrivé aux Quatre -Bras 
f à neuf heures du matin. Comment n’attaqua- 
t-il pas l’ennemi dès la pointe du jour, puisque 
le premier corps avait, rejoint l’aile ganche 
depuis la veille ! On a dit qu’il attendait les 
troupes de la droite. Faux prétexte , puisque 
l’aile gauche était en mesure pour engager le 
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çombat. Après plusieurs heures d’hésilation , 
on s’aperçut que l’armée anglaise était en pleine 
retraite , et qu’il ne restait qu’une arrière-garde 
pour la protéger. Quand on vit qu’il: ne restait 
que quelques corps de cavalerie , notre avants 
garde eut ordre de les attaquer ; mais les Anglais 
ne nous attendirent pas ; ils se replièrent en fort 
bon ordre, et sans être entamés „ quoique nos 
cscadronsj ne fussent point devenus aussi lem- 
poriseurs que Napoléon. A cinq heures de l’a- 
près-njidi v toute l’armée anglaise était concen- 
trée dans la position de Mont-Saint- Jean , la 
droite à Merbe-Braine , le centre près de Mont- 
Saint-Jean, et la gauche près de Terlahaye, ayant 
sur ses derrières la forêt de Soignes. Napoléon 
établit son quartier-général,à laferme du Caillou, 
près de Plauchenok; et le duc de Wellington 
plaça le sien à Waterloo. Le maréchal Blücher 
était à Wavre , observé par toute notre aile 
droite, commandée pa# le général Grouchy. 

U avait plu. toute la journée du 1/7. Les troupes 
étaient obligés de camper dans la boue. La vic- 
toire du 16 avait électrisé tous les cœurs, « en- £ 
« core un vigoureux effort contre les Anglais, 

« se disait-on avec confiance, et nous. aurons 
.« conquis les Pays-Bas. » On avait fait courir 
}e bruit que Wellington n’^vait pris position 
ju'CS de MQnt-Saint'Jcan , que pour donner 
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le tems à ses bagages de passer le défilé da 
la forêt de Soignes , et qu’il profiterait de 
l’obscurité de la nuit pour continuer sa re- 
traite. On fut donc bien cltmné ,> quand le 
jour parut, de voir l’armée anglaise occupant 
sa position , et même ayant profité de la uiiit 
pour retrancher les parties les pltis . faciles, à 
aborder. . On assure que Bonâparte , en ap* 
prenant cette nouvelle, en parut très satis-’ 
fait , e't dit avec jactance , « qu’il allaitdes tailler' 
« en pièces. » On aurait pu lui faire l’applica- 
tion du bon mot de M. Brougham ,-au' sujet de 
lord Castlereagh quand ce célèbre avocat ob-; 
serva que les discours du noble lord étaient le 
contraire de sa pensée. Notre armée, forte de 
quatre-vingt-dix mille hommes , se trouva réunie 
le 18 juin à midi, sur un plateau séparé de celui 
qu’occupait l’armée anglaise , par un raviu large 
de cinq à six cents toises. Notre droite était 
appuyée au village de Frischermont , ayant ce-' 
lui de Smouhen sur son front. Notre centré 1 
était en avant de Planchenoit , vis-à-vis de Mont-* 
Saint-Jean -, la gauehe s’appuyait à la graiide- 
route de Nivelles, en avaqgjdu h'ameau de Mon-’ 
Plaisir et près du château de Hougoumont ; qui 
■était occupé fortement par l’ennemi. 

L’attaque commença dans cette direction, flou- 
goumont était défendu par les garcfes anglaises 
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sons les ordres du general Bing. Le deuxième 
corpsattaquace posteavec la plu6 grandevaleur. 
L’ennemi s’y défendit avec opiniâtreté , comme 
dans une citadelle. Cette résistance était d’un 
mauvais augure pour les opérations de la jour- 
née. Une division du deuxieme corps avait 
enlevé un bois qui couvrait la droite de l’en- 
nemi. Le premier corps attaqua la ferme de 
la Haye-Sainte qui couvrait le centre de l’ar- 
mée anglaise. Le comte d’Erlon réussit à s'em- 
parer de ce poste , dont la possession lui faci- 
lita l’attaque de Monl-St.-Jean. Mais laissons 
parler lord Wellington. 11 dit dans son rap- 
port à lord Bathurst : « Dans la nuit du 17 et 
« dans la matinée du 18, l’ennemi rassembla 
« toute son armée , à l’exception du troisième 
« corps qui fut envoyé pour observer le maré- 
« chai Blücher. Vers , les dix heures , il at- 
« taqua avec la plus grande vigueur notre poste 
« à Hougoumont. J’avais fait occuper ce poste 
« par un détachement de la brigade des 
« gardes , sous les ordres du général Bing , 

« et il m’est agréable de pouvoir ajouter 
« que pendant tout^a journée , il fut main- 
* tenu avec la plus grande intrépidité par ces 
« braves troupes , nonobstant les efforts de» 
« l’ennemi pour s’en emparer. Celte attaque 
« sur la droite de notre centre , fut accom- 
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» pagnée d’une forie canonnade sur toute notre 
« ligne , dont l’objet était de soutenir les. charge» 
« de cavalerie et d’infanterie , dirigées contre 
« nous , parfois les deux armes combinant leur» 

* efforts , et quelquefois nous attaquant iso- 

* lément. Dans une de ces charges, l’ennemi 
« enleva la ferme de la Haye-Sainte , le déta- 
« chement qui s’y trouvait ayant épuisé ses 
« munitions , et ne pouvant en recevoir , parce 
« que l’ennemi occupait la seule communica-. 
« tion que nous avions avec ce point.... Ce» 
v attaques furent répétées jusqu’à environ sept 
« heures du soir : alors l'ennenfi fit un vigou- 
« reux effort avec son infanterie et sa cava- 
« lerie , soutenues par l’artillerie , pour forcer 
« la gauche de notre centre, près de la Haye-» 
« Sainte. 11 fut repoussé après uu combat 
« très-meurtrier. Je remarquai que sa retraite, 
« après cette attaque , s’effectuait en grand 
« désordre ; et voyant que le corps du général 
« Bulow marchait par Frischermonl sur Plan* 
« chenoit et la Belle- Alliance , qu’il avait ouvert 
« le feu de son artillerie contre l’ennemi , cj 
« qne le maréchal Blücher avait joint en 
c personne, avec un corps de son armée, la 
« gauche de notre ligne par Obain , j’or* 
« donnai une attaque générale qui réussit 

* completteraenî , etc.» : . ... ^ 
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: Le général anglais se trompe sur la força 
de notre armée. Le quatrième corps était avec 
le troisième vers Wavre avec Un corps de ca- 
valerie, observant ou plutôt censé observer le 
maréchal Bliicher. L’attaque de Hougoumont 
était fort inutile; on y perdit une. foule de 
braves gens. II fallait masquer ce poste , et 
procéder à l’attaque principale qu’on aurait dû 
lormer contre l’aile gauche, pour, la séparer 
des Prussiens et nous rapprocher du général 
Groucby qui , n’étant qu’à trois lieues de notre 
armée principale, aurait dû être rappelé le 
3 8 à six heures du matin. A trois heures de 
l'après-midi il aurait été en ligne près de 
Planchenoit. On en jugera mieux par un extrait 
du rapport prussien : «11 était quatre heures 
« et demie... . . Les généraux résolurent de com- 
« mencer l’attaque avec les troupes qu’ils avaient 
« sops la main. Le général Bulow avep deux 
« brigades et un corps de cavalerie, avança 
« donc rapidement sur le. derrière de l’aile 
« droite ennemie. Le général français ne perdit 

* pas sa présence d’esprit ; il dirigea de suite 
« sa réserve contre nous, et .un engagement 
« des plus meurtriers commença de ce côté, 

* Le succès resta longtems incertain. Pendant 
V ce tems-là , le combat avec les Anglais con- 

* tiuuait avec la même violence. Vers six 
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heures , nous reçûmes la nouvelle que le 
général Thielman qui commandait le troi- 
sième corps était attaqué à YVavre par un 
corps ennemi très-considérable, et que déjà 
on se disputait la possession de la ville. Le 
maréchal ne s’inquiéta pas de ce rapport. 
C’était où il était et non ailleurs que . V af- 
Jaire devait être décisive. Un combat con- 
tinué avec ténacité et soutenu constamment 
par des troupes fraîches, pouvait seul assurer 
la victoire; et si on l’obtenait ici , un revers 
éprouvé à Wavre était de peu de consé- 
quence. Les colonnes continuèrent leurs mou* 
vemens. A sept heures et demie , l’issue 4e 
la bataille était encore incertaine. Tout le 
quatrième corps et une partie du deuxième , 
sous le général Pirch , étaient déjà en ligne. 
Les Français se battirent en désespérés. Ce- 
pendant on apercevait quelques incertitudes 
dans leurs mouvemens , et on observa que 
quelques pièces de canon battaient en re- 
traite. A ce moment, la première colonne 
du général Ziethen arriva sur les points d’at- 
taque , près du village de Smouhen , et, 
chargea aussitôt le flanc droit de l’ennemi. 
Ce moment décida de sa défaite. L’aile 
droite fut enfoncée en trois endroits , et 
abandonna sa position, etc.» 
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Aiüsi quatre-vingt mille Français -Se trou- 
vèrent à sept heures du soir, pour ainsi dire ^ 
cernés par cenl mille Anglais et par cent nulle 
Prussiens. 01 avait laissé le général Thielman 
du côté de Wavre, parce que son corps avait 
beaucoup souffert dans la bataille du 1 6 . Le gé- 
néral Bulovv ne s’étàit pas battu. Le général 
Grouèhy ne pouvait pas le harceler, puisqu’il 
ne reçut qu’à sept heures du soir l’ordre de venir 
appuyer l’armée. Napoléon doit «Avoir pour- 
quoi cet ordre n ? arriva pas à sept heures du 
. malin. Aussi le maréchal Ney a dit avec beau- 
coup de vérité :*« Soit qué Napoléon se Jût 
« trompé sur le moment ou le maréchal Grou- 
« chy pouvait le soutenir, soit que la marche 
« de ce maréchal eût été plus retardée qu’on ne 
r l’avait présu méfpar les efforts de l’ennemi, le 
« fait est qu’au moment oh on nous annonçait 
i é S on arrivée, il n’était encore que vers Wavre 
* „ sur la Dyle. C’était pour nous comme s’il se 
« fût trouvé à cent lieues de notre champ de 
bataille. Peu de tems après , vers les sept 
< heures du soir, je vis arriver 1 quatre régimeus 
r „ de la moyenne garde , conduits par Napoféon 
« en personne, qui voûlait-avéc ees troupes re- 
k , nouveller l'attaque et enfoncer le centre de 
l’ennémi. U m’ordonna de marcher. à leur 

* tête avec le général Friant. Généraux, officiers, 
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1t soldats, tous montrèrent la plus grande ln- 
f tsépidité ; mais ce corps de troupes était trop 
« faible pour pouvoir résister longtems aux 
« forces que l’ennemi lui opposait, et il fallut 
« bientôt renoncer à l’espoir que cette attaque 

* avait donné pendant quelques instaus. Je n’ai 
« quitté cette scène de carnage qufc l'an des 

« derniers et au moment où la retraite a été 

- , 1 .• < 

«r forcée, etc. » " f 

Napoléon n’était pas homme à se tromper sur 
un mouvemeut stratégique qu’il aurait voulu 
faire, pour l’arantage de l’armée. On se souvient 
avec quelle précision il calcula la marche 
du corps de Bemadottc pour le faire trouver 
à la bataille d’Austerlitz , quoiqu’il fut alors 
dans les environs d’Iglau. Son bulletin de la 
bataille de Mont-Saint-Jean , quoique aussi am- 
phigourique que fallacieux, mérite d’être ana- 
lysé : « Napoléon assure que dès les neuf 
« heures du matin , il savait par une lettre in- 
« tercepléc qu’il serait attaqué sur sa droite par 
« les Prussiens. 11 évalue les forces de l’ennemi 
« à quatre-vingt-dix mille hommes , et il dit 
«r les nôtres moins nombreuses. A midi, notre 
« gauche attaque la droite des Anglais. A une 
«*heufe, le comte d’Erlon attaque leur centre. 
« A trois heures , la garde marche sur Monl- 

* Saint-Jean , et les Piussiens attaquent notre 
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u aile droite." Notre cavalerie de réserve charge 
« les Anglais sans en avoir reçu l’ordre. Tout 
« le reste de la cavalerie va au secours de la 
« réserve fortement engagée. Cette échauf- 
« fourée très-meurtrière dura trois heures. A 
« six heures, la jeune garde marche contre les 
« Prussiens. A sept heures , quatre bataillons 

* de la moyenne garde s’avancent contre le 

* centre de l’ennemi , pour protéger nos cui- 
« rassiers et les faire reculer dans la, plaine. 

-« Deux bataillons sont placés en potence sur 
« l’extrême gauche des Prussien? ; le reste est 
« disposé en réserve. Napoléon assure que la 
« bataille était gagnée» et que le général Grouchy 
« marchait sur les derrières des Prussiens , ma - 
« nœuvre qui lui assurait un succès éclatant 
« pour le lendemain. A huit heures et demie , 

« les quatre bataillons de la moyenne garde 
« qui avaient ordre de protéger les cuirassiers ,* 

« furent chargés parla cavalerie anglaise et mis 
v en fuite. Leur défaite occasionna une terreur 
¥ panique, et la vieille garde elle-même qui 
■ était en réserve fut entraînée. Dans un instant, 

% l’armée ne fut plus qu’une masse confuse. Les • 
ir escadrons de service près de Napoléon furent 

« culbutés et désorganisés, et il n’y eut plus 

* d’autre chose à faire que de suivre le torrent. 

« il n’yr eut pas même moyen d’attendre les 
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«, troupes de notre droite. On sait ce que c’est 
« que la plus brave armée du monde , lors- 
« qu’elle est mêlée , et Que son organisation 
«f n’existe plus , etc. » 

Cet extrait prouve que le général Grouchy 
aurait pu être averti assez à tems pour arriver à 
Planchenoit vers les trois heures de l’après- 
midi. L’officier qui lui porta l’avis d’attaquer 
les Prussiens n’arriva qu’à sept heures du soir. 
Pourquoi Napoléon faisait-il dire au maréchal 
Ney que le général Grouchy arrivait sur notre 
droite > tandis qu’il lui avait envoyé l’ordre 
de pousser les Prussiens sur Bruxelles , par 
Bierge et Rozierne ? Que penser d’un général 
qui , ayant cent mille Prussiens qui attaquent 
sa droite et menacent sa ligne d’opérations, fait 
circuler le bruit d’un secours imaginaire , et or- 
donne à quatre bataillons de charger le centre 
d’une ligne de cent mille Anglais , tandis qu’il 
aurait du faire ses dispositions de retraite? «Il 
« était , me dira-t-on , devenu fou. » Je connais 
bien Napoléon ; sa tête est trop bien organisée 
pour s’écarter de ses plans. 11 voulait se venger de 
la haine qu’on venait enfin d’exhaler tout à son 
aise contre son gouvernement tyrannique. 11 
obtint un succès le i6pour mieux préparer sa 
vengeance, en électrisant l’armée par une vic- 
toire; il aurait pu la rendre plus romplette : il 
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lui suffisait d’avoir prouve qu’il savait encore 
vaincre. Le lendemain , il parut respecter les 
Anglais. Il les escorta jusqu’à Mont - Saint - 
Jean; et quoiqu’ils fussent retranchés , il jugea 
convenable de les attaquer le lendemam^avec 
des forces inferieures , donnant , par ce re- 
tard, au maréchal Blücher le tems nécessaire 
pour marcher aii secours des Anglais. A Aus- 
terlitz , il attendit l’attaque des Austro Russes , 
et il retrancha sa position , quoiqu’il eût vingt 
mille hommes de plus que les ennemis. A Mont- 
Saint-Jean, Napoléon adopte un autre système 
de guerre. Il prend l’offensive d’abord contre 
un château , ensuite contre un bois , puis contre 
une ferme ét enfin contre les relranchemens 
qui couvraient le centre de l’ennemi. Toute 
son armée était en ligne à dix heures du matin. 
Une attaque vigoureuse par l’ordre oblique , 
contre l’aile gauche de l’ennemi , l’aurait rendu 
maître à midi de la position de Mont-Saint-Jean ; 
et il aurait évité les combats de Hougoumont 
et de là Haye-Sainte, qui couvraient la droite 
et le centre de la ligne anglaise. 

Cette^anœuvre était indiquée par la nature 
du téitain, par les dispositions de Tord Wel- 
lington qui avait négligé sa gauche dans l’es- 
poir d’être soutenu par les Prussiens , et par 
l’avantage d^.sc rapprocher du général Grouchy, 
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qui, après avoir culbuté le général Thielman, 
sc serait vraiment trouve sur les derrières des 
Prussiens avec cinquante mille hommes, tandis 
que nous les aurions attaques de front avec 
quatre-vingt mille combattans , ivres de joie 
d’avoir triomphe des -Anglais. Ainsi, avec une 
armée de cent-quaraute mille hommes, Napo-' 
léou aurait mis en déroute complette plus de 
deux cent mille alliés , et il est probable quil 
aurait renouvellé les succès qui suivirent la 
bataille d’téna , ou , tout an moins, quil aurait 
obtenu le résultat de celle d Austerlitz. Nos 
troupes firent des prodiges de valeur, mais elles 
firent mal engagées. Je trahirais la vérité, si 
je disais qu’il n’y eut point de science de la part 
de Napoléon. Il ne déploya jamais autant d’ha- 
bileté pour vaincre qu’il en montra dans cette 
occasion pour combiner sa défaite. Avec quel 
art il prolonge le combat par d es engagemens 
partiels qui donnaieni à l’ennemi le tems de bien 
faire ses dispositions et les moyens de nous battre 
en détail, et de connaître toutes nos resssources ! 
Quiconque connaît l’esprit du soldat , saura ap- 
précier l’importance de ce faux bruit de l’arrivée 
du général Grouchy. Le maréchal Ney n’éprouva 
que de l’indignation j mais l’armée fut saisie 
d’ épouvante t et les vœux de Napoléon furent com- 
blés quand il sut que toute 1 armée pruiftenue 
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Attaquait notre droite , et que le général Grouchy 
n’était encore que vers Wuvre , sur la Dyle. 

On a fait courir le bruit que la garde, envi- 
ronnée par les Anglais , et sommée de se rendre, 
avait répondu : * La garde impériale meurt et 
« 11e se rend point. » On a ajouté « qu’alors 
« l’ennemi n’avait plus fait de quartier, et que 

• presque tous les grenadiers étaient tombés , 
«■ en se battant en désespérés, sous le tranchant 

* des sabres et des baïonnettes. » De pareilles 
absurdités ne peuvent point être admises par un 
militaire. La garde consulaire , qui a été le 
noyau delà garde impériale, mérita, le jour 
de la bataille de Marcngo , d’être comparé*^ 
une colonne de granit , par la fermeté avec la- 
quelle elle résista à toutes les charges de la 
cavalerie autrichienne , qui ne le cède en rien A 
la cavalerie anglaisé. La garde à pied n’était , 
en 1800 , que de trois mille hommes. Elle était 
forte de vingt-cinq mille hdmmes à la bataille de 
Waterloo. Par quelle étrange métamorphose 
cette garde Se trouve-t elle réduite à la cruelle 
alternative de mourir ou de se rendre ? Lui avait- 
on donc coupé les jambes et les bras pour l’em- 
pêcher de manœuvrer et de se défendre? La 
garde fut disséminée par deux , par quatre et 
par six bataillons. Napoléon savait que ce corps, 
réuni sous ses chefs , aurait été invincible. 11 ne 
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voulut même pas faire combattre les douze ba- 
taillons de la vielle garde qu’il laissa en réserve 
près de Planchenoit. 11 est assez singulier qu’on 
éût envoyé quatre bataillons contre la position 
ennemie pour enlever tout ce qui résisterait , 
taudis que douze bataillons restaient l’arme au 
bras , tranquilles spectateurs d’un mouvement 
qui décidait de la journée , sans qu’il leur fut 
permis de le seconder pour obtenir la victoire. 
On regrette que cette réserve d’infanterie n’eut 
pas la même 
qui, vers les trois heures, avait chargé la ligne 
anglaise , sans en avoir reçu l'ordre. Ces douze 
bataillons furent entraînés par les fuyards , après 
avoir fait quelque résistance dans Plauchenoit, 
qui fut pris d’assaut par l’armée prussienne. 

A dix heures du soir on ne se battait plus. La 
déroule la plus complelte avait fait de notre 
armée une horde de sauvages que rien ne pou- 
vait arrêter. La garde elle - même avait quitté 
ses rangs , et chacun s’occupait de sa sûreté in- 
dividuelle, depuis le général en chef jusqu’au 
simple tambour. La colonne prit la direction 
de Gharleroi. Le maréchal Blücher la fit pour- 
suivre par son avant-garde. A Genappe , où 
quelques fuyards avaient fait halte , les Prussiens 
vue voulurent pas s’amuser à tirailler. Ils entrè- 
rent dans la ville de vive force, et firent beau- 


fougue que la réserve de cavalerie 
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coup de prisonniers. Toute l’artillerie , au 
nombre de trois cents pièces, et tous les ba- 
gages tombèrent au pouvoir de l’ennemi, Lcf 
19, à la pointe du jour, environ trente mille, 
hommes passèrent la Sambre , partie à Cbarleroi 
et partie à Marchienne , et se dirigèrent vers 
Philippeville et Avesnes. Il resta entre les» mains 
des alliés environ quarante mille prisonniers , 
dont quinze mille blessés. Notre perte en tués 
fut de dix mille hommes. Celle des alliés fut 
beaucoup moins considérable. Nos attaques à 
la Bonaparte leur avaient fourni le moyen de 
nous égorger presque sans danger. Retranchés 
jusqu’aux dents dans Hougoumonl , la Haye- 
Sainte et Mont-Saint-Jean , ils nous fusillaient 
à bout portant , tandis qu’une formidable bat- 
terie placée en avant de leur droite, écharpait 
nos colonnes qui passaient le ravin pour aller 
attaquer leur centre. C’est dans ce passage que 
la garde eut beaucoup à souffrir des boulets et 
de la mitraille. Les alliés eurent vingt mille 
hommes hors de combat , dont quinze mille, 
Anglais et cinq mille Prussiens. Le général 
anglais Picton fut tué dans une charge à la 
baïonnette contre une de nos divisions du centre. 
Cet officier avait servi dans la péninsule , avec 
la plus grande distinction , sur-tout dans la prise 
de Badajoz par assaut. Le prince d’Orange , 
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héritier présomptif du trône des Pays-Bas , fut 
dangereusement blessé, après avoir contribué 
essentiellement aux succès de la journée par sa 
bravoure et par ses tnlens. Le comte de Lobau 
et les généraux Duhesme, Cambronne etCom- 
pans , furent faits prisonniers. . • 

Napoléon , placé au milieu de ce grand nau- 
frage , conserva toute la présence d'esprit que 
lui reconnaît le général prussien. Une grande 
suite l’aurait signalé à l’ennemi. Il s’associa avec 
deux grenadiers à cheval bien montés. 11 passa 
sur la droite de la route , comme moins exposée 
aux incursions des partis prussiens. Il laissa sur 
la gauche les Quatre-Braset Frasnes, et il arriva 
à Charleroi par Gosselies. Le monstre s’applau- 
dissait d’av«r si bien réussi à se venger d’une 
nation à qui il devait, non sa naissance, parce 
qu’il est né sujet Génois le 5 février 1 768 , mais 
son éducation , sa fortune et sa gloire. Son 
vingt-neuvième bulletin sur la funeste retraite 
de Russie , avait répandu la consternation dans 
tous les esprits. Son rapport de la bataille de 
Monl-Saint-Jean excita le mépris et la haine. 
11 arriva à Paris, le ai juin, pour demander 
des renforts , et organiser de nouveau la vic- 
toire. 11 ne tarda pas à s’apercevoir qu’il était 
enfin reconnu , et que son empire était dé- 
truit. Le a 5 juin , nue accusation en douze 
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articles fut adressée au président du corps-lé- 
gislatif pour faire arrêter Napoléon , et le faire 
juger par une commission militaire, comme 
étant l’agent du gouvernement anglais. Ses par- 
tisans , fort nombreux dans les deux chambres , 
firent rejeter celte proposition , et on le décida 
à abdiquer en faveur de son fils. Dans une dé- 
claration aux Français, Napoléon osa leur dire : 

« Ma vie politique est terminée, et je proclame 

* mon fils sous letitre de Napoléon II , empereur 
« des Français. Unissez-vous tous pour Je salut 
« public, et pour rester une nation indépen- 

* dante, % Quelle dérision ! il nous recom- 
mande de nous unir, lorsqu’il a apporté tous 
les germes de division , et il parle d 'indépen- 
dance, quand il a fait détruire , #par la plus 
perfide combinaison, le premier boulevard de la 
liberté nationale , l’armée. C’est une bien grande 
leçon qu’ont reçue ces braves pour rester désor- 
mais fidèles à leurs scrmens, en se persuadant 
bien qu’un séducteur ne peut avoir que le cœur 
d’un bourreau. 

• L'armée que le maréchal Soult avait ralliée , 
s’était dirigée sur Paris. Le général Grouchy ne 
reçut que le 19 au matin la nouvelle du désastre 
de Mont St. -Jean. Il avait pris Wavre , et il était 
déjà en avant de Rozierne , à la poursuite du gé- 
néral Ihielman. Il dut renoncer à l’espoir dont 
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il s’était bercé de faire sa jonction avec Napoléon 
dans la capitale des Pays-Bas. 11 fit sur-le-champ 
ses dispositions de retraite sur Dinan , par 
Namur , parce que ses coureurs lui apprirent 
que l’ennemi était maître de Charleroi , et avait 
même passé sur la rive droite de la Sambre. 
Cette aile, encore forte de plus de quarante 
mille hommes, n’eut à soutenir qu’un combat 
près de Namur. Le général Grouchy la ramena 
fort heureusement jusque sous Tes murs de Paris , 
où elle fit sa jonction avec les autres troupes 
qui s’y étaient réunies. Les alliés auraient pu 
cerner le corps du général Grouchy. Les géné- 
raux Zietheu , Pirch et Bulow se trouvaient , le 
19 au matin , bien plus rapprochés de Namur 
que le général français , qui était à la poursuite 
du général Thielman ; ils pouvaient être à che- 
val sur la route de Namuisù Gembloux , et nous 
barrer le passage avec quatre-vingt mille Prus- 
siens, pendant que quairé-vingt mille Anglais 
auraient menacé le flanc droit du général Grou- 
chy , en marchant sur Tilly et Sombref. Sans 
doute le duc de Wellington et le maréchal Blü- 
cher jugèrent que leur triomphe serait plus 
complet, si la destruction totale de l’armée 
française n’en était pas le résultat ; car alors la 
trahison aurait été trop évidente , et leurs lau- 
riers entièrement flétris. Ils se décidèrent à 
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marcher sur Paris , sans s’inquiéter des places 
fortes , comme on avait opéré la campagne pré- 
cédente. Il y eut quelques escarmouches sous les 
murs de cette ville, qui capitula le 3 juillet. 
L’armée française se relira sur la riye gauche de 
la Loire. 

Le gouvernement avait été confié à une com- ' 
mission de cinq membres, le duc d’Otrante, 
le duc de Vicence , Quinette, Carnot et le géné- 
ral Grénier ; le duc d’Otrante en était le prési- 
dent ; il eut le bon esprit de préparer le retour 
du roi, tout en paraissant partager les extrava- 
gances de quelques tètes exaltées qui influen- 
çaient la majorité de la chambre des députés. 
Paris était cerné par deux cent mille ennemis , 
et trois cents individus s’évertuaient à faire une 
constitution qui devait assurer le trône à Napo- 
léon II. Le légitime, propriétaire de ce trône 
était arrivé le 6 juillet, à St. -Denis , avec toute 
sa cour. Les alliés avaient pris possession de 
Paris aux termes de la capitulation , et une 
forte colonne campa suj la place du Carrousel. 
Oïl pensait que le roi arriverait le 7 . Sa Majesté 
différa son entrée dans Paris jusqu’au lende- 
main. Les Parisiens , non-seulement n’étaient 
pas prévenus de l’arrivée du monarque , mais 
encore on osa leur défendre la sortie des bar- 
rières pour aller au-devant de lui : Moi-même , 
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dans la journée du 7 , quoiqu’en nniforme 
d’oflicier-général , je fus obligé de rétrograder 
de la barrière jusqu’à l'état-major de la garde 
nationale , pour obtenir la permission de me 
rendre à St. -Denis. Malgré toutes les entraves 
préparées par la malveillance, l’entrée du roi 
dans sa bonne ville , fut un triomphe éclatant. 
Toute la population se précipita sur la route 
qu’il devait suivre -, la garde nationale se dis- 
tingua par cet heureux désordre que permet 
l’ivresse de la joie. Le roi arriva aux Tuileries, 
aux cris mille fois répétés de vive Louis Xf^ILll 
vivent les Bourbons ! ! ! Monsieur était à cheval 
à la portière de droite de la voilure du roi, 
-et le duc de Berry à la portière de gauche. Les 
dames parisiennes contribuèrent à embellir cette 
fêle en faisant éclater le plus vif enthousiasme. 
Les danses se prolongèrent bien avant dans la 
-nuit sous les fenêtres du roi,, qui daigna des- 
cendre dans le jardin et se mêler dans la foule , 
en disant souvent avec émotion : « Que je 
« suis heureux de me trouver au milieu de 
« mes enfans ! » • , \ ■ s 

L’observateur qui avait vu la journée lugubre 
du 20 mars, et qui était témoin des scènes at- 
tendrissantes du 8 juillet , put bien se convain- 
cre de la différence qui existe dans l’opinion 
*-> envers un tyran et un bon roi. Je sais que la 
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terrenr arrache des apphradissemens à la multi- 
tude qu’on ne peut mieux comparer qu’à la mer 
qui s’agite à tout vent jmais l’amour et la crainte 
ont un langage facile à discerner. Napoléon , qui 
connaît à fond le cœur humain , ne fut jamais 
notre dupe ; quand il entendait la populace crier: 
vive l’empereur! il la foudroyait de ses regards, 
ou lui tournait le dos nvec dédain. L’approche 
des alliés l’avait décidé à quitter Paris ; il partit 
de la Malmaison le ag juin. Avant son départ , 
il eût l’impudence d’écrire à l’armée , aux débris 
de cette armée dont il venait de faire cgorger 
l'élite quelques jours auparavant. U osa dire aux 
soldats : « Encore quelques efforts , et la coa- 
* iition est dissoute. Napoléon vous reconnaî- 
« tra aux coups que vous allez porter. Sau- 
« vez l’honneur , l’iudépendauce des Français. 

« Soyez jusqu’à la fin les hommes que j’ai con- 
« nus depuis vingt ans , et vous serez invin- 
« cibles , etc. » Charlatan dchonlé , il compte 
assez sur notre aveuglement , pour ne pas lui 
reprocher les désastres dont il nous accablait 
depuis vingt jours , et que nous n’avions pas 
éprouvés depuis vingt siècles. Résolu de quitter 
-le théâtre politique avec le même caractère 
qu’il y avait constamment déployé . il se rendit 
à bord de 4’escadre anglaise le i5 juillet, et il 
écrivit au prince régent d’ Angleterre : * Je 
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« viens , comme Thèmistocle , m’asseoir sur le 
0 « foyer du peuple Britannique, * Il aurait dit 

dire : « comme Coriolan ; » mais il était plus ha- 
bile en tactique qu’en histoire. On fut étonné , 
deie voir se réfugier dans ces pontons anglais 
dont il avait tant décrié le séjour, «lui qui avait 
eu le secret de s’échapper avec des flottes nom- 
breuses de Toulon , de Malte, d’Alexandrie et 
de Porto - Ferrayo. Toute sa famille réussit à 
quitter la France avec des trésors immenses. Il 
arriva le ï£ octobre à Sainte-Hélène, séjour 
enchanteur pour l’homme qui aime à vivre 
longtems , premier desir de Napoléon , qui 
pouvait mourir sur le trône , s’il n’eût pensé 
avec le bon La Fontaine , que 

Mieux vaut goujat debout que monarque enterré. 

11 fallait à Napoléon encore quelques victimes. 
Murat était Français ■, toutes ses démarches au- 
près de Napoléon furent inutiles. 11 refusa de le 
voir , et même de lui donner le commandement 
de l’armée du Midi , que Murat avait sollicité. 
Après avoir erré longtems dans les environs de 
Marseille et de Toulon , l’ex-roi de Naples se 
rendit en Corse : il y fut bien accueilli. Plu- 
sieurs officiers se joignirent à lui , et s'offrirent à 

I accompagner pour reconquérir son royaume. 

II est à présumer que quelqu’agent de Napo- 
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14cm était chargé 4e diriger Murat , dont la 
perspective n’aurait point dû être douteuse. Son 
épouse était en Autriche., avec de grandes ri- 
chesses. Tout lui prescrivait de la rejoindre^ll 
reçut des passe-ports pour se rendre à Trieste , 
la veille de son départ pour le royaume de Na- 
ples. 11 commit la folie de débarquer en Cala- 
bre, avec deux cents aventuriers. L’issue de 
cette imprudence n’était pas difficile à prévoir. 
Le peuple ne voyant que six petites barques , 
refusa de se réunir aux partisans.de Murat. 
Comme tous les paysans Calabrois sont très- 
adroits chasseurs, ils s’embusquèrent sur la 
route par où Murat voulait pénétrer dans l’inté- 
rieur des terres. Cette résistance inattendue fit 
voir clair à Murat : il rétrograda vers ses vais- 
seaux ; mais on lui avait coupé sh retraite. Il fut 
arrêté , traduit pardevant une commission mi- 
litaire , et condamné à mort. 11 fut fusillé le i3 
octobre. Bonaparte a du se réjouir en appre- 
nant le triste sort de son beau-frère , qui souvent 
sut l’obliger à des démarches qui le contra- 
riaient. Murat avait de bonnes qualités : elles 
furent étouffées par l’ascendant de Napoléon , 
qui en fit le principal instrument de ses ven- 
geances. Il dut bien se recueillir dans sa der- 
nière heure , et reconnaître cette divine Pio— 
vidence qui ne devait pas laisser sans punition 
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l’assassinat du duc d’Enghien. Le grand cou- 
pable vit encore j mais les remords qui le 
déchirent ne sont-ils pas un châtiment plus hor- 
rible que la mort ? Et s’il est vrai- qu’il soit 
affecté- par les jugemens de l’histoire, ne souf- 
fre-t-il- pas les tourmens les plus affreux, en 
voyant qu’on dévoile à la postérité- toute la 
turpitude de son cœur ? H pouvait être le plus 
grand homme de son siccle , s’il lut resté fidèle 
à l’honneur , tandis qu’après avoir surpassé 
Néron en scélératesse , il n’a pas su l’imiter 
dans sa- fin-, puisque le tyran de Rome mourut 
empereur. 

Napoléon n’à voulu sans dbute prolonger son 
existence que pour jouir du plaisir d’apprendre 
lès malheurs dont il a accablé la France-. Ses 
vœux ont été accomplis dans toute leur étendue» 
Malgré les promesses les plus solennelles, les 
souverains alliés ont imposé à Louis XVIII' des 
conditions que le duc de Richelieu n’a pas pu 
s’empêcher^ de qualifier d'onéreuses , dures et 
pénibles. L’article i**v du traité du ao novembre, 
détache de la France- trois plaGes fortes : Philip- 
peviile , Sarre-Louis et Landau, qui couvraient 
la Champagne , la Lorraine et l'Alsace. On au- 
rttit pu exiger, la destruction des fortifications , 
comme -pour Huningue j mais en priver le roi 
de France * c’est déshonorer à janiais culte lutte 
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jasqu’alors si héroïque de la vertu contre le vice , 
de l’ordre contre l’anarchie, de la légitimité 
contre l’usurpation. L’article 5, quoique peu 
loyal envers un allié , est encore moins odieux 
que l’article 4 qui nous impose à sept ccnt mil- 
lions. Ou veut laisser des troupes eu France 
pour y maintenir le bon ordre. Cette pré- 
voyance, quoique très-superflue, peut être ri- 
goureusement admise. Mais à quel titre le roi 
de France se trouve-t-il chargé de l’entretien 
d’une armée anglo-ftustro-russo-prussieue? Il 
est bon d’observer qu’on n’a parlé de ces dures 
conditions que quand le licenciement de l’armce 
française a clé effectué. Si c’est ainsi que les 
souverains de l’Europe traitent Louis XVill , 
leur allié , on peut leur demander comment ils 
en auraient agi s’il avait été leur ennemi 2 La 
politique est comme le charlatanisme qui guérit 
tous les maux. Veut-on morceler la Saxe? le 
roi a trahi la cause des souverains. En veut- ou à. 
la France ? c’est le peuple qui n’a pas été fidèle 
à son roi. Et quand le roi et le peuple sonV 
iunpcens , on répond ironiquement : 

. La raison du plus fort est toujours la meilleure. 

Mais tirons le rideau sur ces scènes honteuses 
de faiblesse, de vengeance et de perfidie. Puisse 
notre franchise éclairer les monarques et les. 
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ministres dont on a surpris la religion , en leup 
représentant comme indispensables les me- 
sures les plus inutiles et les plus odieuses. Que 
la France soit libre des troupes étrangères} 
qu’il ne soit plus question d'impôts , et que son 
territoire lui soit rendu, tel qu’il était en 178 q , 
avec ses colonies : alors l’Europe applaudira à 
des mesures si sages , parce qu’elles lui garan- 
tiront la paix et le bonheur ; tandis que l'avilis-* 
semeut où on veut plonger une nation de trente 
millions d’âmes , ne laisse au pbüantrope que 
l'effrayant tableau d’une réunion immense d’op- 
presseurs et d’opprimés. Ce n’étaient pas là les 
principes du grand Alfred / de l’illustre Marie* 
Thérèse, de Picrre-le-Orand et du grand Fré- 
déric ! Pourquoi les descendans de ces princes 
qui ont tant honoré l'Humanité, n’iraitent-.ils pas. 
çe respect religieux, qu’assure à Louis XVIIt 
son titre d’héritier de la bonté de Saint Louis ^ 
de la loyauté de Henri^lV, et de la générosité 
de Louis XIV ? 

Obligé de sévir contre les rebelles, le roi 
avait publié , dès le 24 juiNct, deux listes des. 
principaux instigateurs du retour de Napoléon. 
La première désignait les individus qui devaient 
être jugés , et l’autre indiquait ceux qui'devaient 
être bannis du royaume. Le maréchal Ney, 
qui avait publié’un çydre du |our pour engager 
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son armée à se réunir a l’usurpateur , était porté 
sur la première liste. 14 fut arrêté en Auverghe 
où il s’était réfugié. Conduit à Paris , il fut 
traduit le g- novembre- par devant un conseil de 
guerre composé de-maréchaux de France. Ils se 
déclarèrent incompétens , parce que lu-Charte 
constitutionelle attribue à la chambre des pairs , 
le jugement de ses membres et la connaissance 
de tous les Grimes de haute trahison. Traduit 
devant la chambre des pairs , le maréchal fut 
condamné à mort comme ayant favorisé le retour 
de Napoléon.. 11 mourut comme il avait vécu, 
avec ce courage héroïque qu’il avait déployé 
dans plus de cent combats. Il fut fusillé le 7 dé- 
cembre , près du jardin- du Luxembourg. Ses 
dernières paroles furent adressées aux vétérans 
chargés de l’exécution. Il leur dit avec calme .• 
Visez juste , comme le duc de Montmorency 
avait dit : Frappe hardiment-, au boureau qui 
le décapita à Toulouse , le 3a octobre i65a. Le 
supplice de ces deux guerriers fut autant dicté 
parla justice que par la politique, lfc avaient 
trahi leur légitime souverain. Leur mort eut le 
double avantage de venger, les victimes de 
rébellion , et d’effrayer ses- partisans.. 

La loi d’amnistie adoptée le 6 janvier 1816 , 
et proclamée le 1 a du même mois , comme loi 
du royaume, doit être considérée comme tec- 
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minant la révolution. L’article i er * accorde 
amnistie pleine et entière à tous ceux qui ont 
pris part directement ou indirectement à la 
rébellion et à l’usurpation de Napoléon Bona- 
parte. L’article a maintient les dispositions de 
l’article i e ï. de l’ordonnance royale du 34 juillet. 
L’article 3 laisse au roi la latitude de modifier 
l’article 3 de l’ordonnance précitée. L’arti- 
cle 4 exclut du royaume , à perpétuité , Na- 
poléon Bonaparte et sa famille. Les articles 5 
et ôdéterminent l’application de l’amnistie , et la 
déclarent étrangère aux crimes ou délits contre 
les particuliers. L’article 7 exclut à perpétuité 
du royaume ceux des régicides qui ont voté 
pour l’acte additionnel , ou accepté des fonc- 
tions de l’usurpateur , depuis son retour de l’ile 
d’Elbe. Ce dernier article n’était pas dans le 
projet de loi présenté par les ministres du roi. 
11 fut ajouté par la commission de la chambre 
des députés, et adopté à l’unanimité , à la suite 
d’uu discours fort éloquent, improvisé par le 
comte de Béthisy , pour prouver à se» collègues 
la nécessité de venger à-la-fois la France et la 
majesté royale , si indignement outragées par 
l’assassinat du meilleur des rois. 

On m’a déjà fait l’application d’une grande 
vérité , contenue dans mon Histoire d^la guerre 
de Russie , où il est dit * qu’un historien n’ap - 
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partïent à aucun pays, et qu’il est le magistrat 
de l’univers ; » je desire qu’on porte de moi un 
semblable jugement pour l’Histoire de la guerre 
de la restauration. On me reprochera peut-être 
d’avoir imité l’historien de Rienzy , en ne don- 
nant pas à Napoléon un rôle plu» ‘brillant. 
J’observe que je n’ai pas écrit son histoire , 
mais seulement l’époque la plus critique de sa 
vie. Ses plus zélés partisans seront forcés de 
convenir que j’ai loué ses talens et blâmé sqs 
défauts avec la même impartialité. Parfois je 
lui ai peut-être arraché le masque trop brus- 
quement ; mais j’ai dû céder à l’indignation 
qu’inspire un grand coupable. Je fais des vœux 
pour que cet ouvrage donne lieu à des obser- 
vations qui , en éclairant le public sur les 
erreurs que j’aurais pu commettre , me mettent 
à même de rendre à chacun la justice qui lui 
test due. Mon empressement à me rétracter, dès 
qu’on m’aura convaincu de mes torts , prouvera 
que je n’ai rien tant à cœur que de pouvoir 
fconcilier les intérêts des personnes qui se croi- 
Jront lésées , avec les obligations que m’impose 
l’amour de la vérité. • 

Fin du huitième et, dernier Livre. 
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